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PRÉFACE DE L ÉDITEUR 



Ois dit que la vérité se place ordinairement 
sur les lèvres des mourans. Lorsque des hommes 
pîenis de santé et jouissant de tous les agrémens 
de la vie s'eflTorceiit sans cesse d exalter les esprits 
et d'exploiter à leur profit le fanatisme , en se pa- 
rant du masque de la religion , iï ne sera pas sans 
intérêt, ni sans importance, dé savoir ce que d'an- * 
très homnîes, investis dii même ministère, ont 
enseigné daiis l'épanchement d'une conscience 
pressée par la dernière heure. Leurs aveux sont 
d'autant plus précieux qu'ils peuvent avoir tout 
Je caractère de Ja contrition ^ c'est alors que la vé- 
rité^ qui ij 'est. plus obscurcie par de petites pas- 
sions et de sordides intérêts , se présente dans tout 
son éclat, et inipose à celui qui l'a cachée pendant 
sa vie, le devoir et mêm© le besoin de la dévoiler 
tout entière à sa mort; c'est aloirs que la parole, 
dégagée en quelque sorte de ce qu'elle avait de 
terrestre, devient persuasive et convaincante. 

On connaît centrait d'un prédicateur assez cé- 
lèbre, qui, au. commencement de la révolution, 
monta dans cette même chaire que l'on se .plaît à 
appeler la chaire de la vérité^ et la main sur la 
conscience, déclara que jùs^'alors il ny avait 
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enseigné que le mensonge. Il fit plus; il supplia 
ses paroissiens de lui pardonner les erreurs gros- 
sières dans lesquelles il les ayait entretenus, et les 
félicita de voir enfin arriver une époque où il fût 

permis d'établir l'empire de la raison sur les ruines 
des préjugés. Les temps sont bien changés, il est 

vrai^ cependant, tant que la presse pourra com- 
battre le» funestesy tentatives du fanatisme reli^ 
IgieiK, et peut-être même «b prévenir les fureurs^ 
Usera du devoir de tout ami de l'humanité « àe 
reproduire sans cesse ces rétractations éclatantes 
qui opposent la sincérité et la conscience des 
«ttourans à la mauvaises fol et à Vhypocrîte avidité 
des vivans. Guidés pay cette intention, honteux 
pour Je genre humain de voir renaître, dans la 
terre' naguères affranchie du joug des préjugés, 
^ une jonglOTç déhontée qui finira par dominer 
l^autorité , et l'associer aux persécutions dont nos 
ancêtres incrédules ou dissidens ont été les tristes 
victimes, nous croyons utile de réimprimer les 
rernière» leçons qu'un curé honnête horumelégua 
à ses concitoyens et à la postérités Le service que 
D0SS rend<ms à h philosophie sera d'autant fhis 
grandj que Ion peut considéra comme immuable, 
perpétuelle, permanente et prête à paraître à Tin- 
staal dii besoin , Tédition que nous préparons du 






Bo!r Seus du curé J. Mesuer et de son Testam ert. 
Pour faire dignement Féloge de ces deux ou- 
vrages , auxquels nous avons ajouté des tablesana- 
ly tiques qui faciliteront beaucoup les recherches, 
nous nous bornerons à citer les snfltages impo- 
sans de Voltaire et de dÂlembert , deux de ces 
philosophes du dix -huitième siècle, qui certes 
comprenaient mieux la sublimité de la morale 
évangélique, et en parlaient d'une manière plus 
<kgne de son auteur, que ceux qui le divinisèrent 
pour exploiter sa divinité, et abusèrent si cruel- 
lement de l'ignorance et de la barbarie des pre- 
miexs siècles, pour établir, dans l'intérêt de leur 
fortune et de leur domination , tant de préjugés 
avilissans, tant de pratiques puériiies et supersti- 
tieuses. Voici ceque pensaient Voltaire et d'Alem • 
bert du curé Mesuek et de son ouvrage ; leurs 
lettres nous ont paru faîtes pour piquer la curio- 
sité et fixer lopinion. 

VOLTAIRE A DALEMBERT. 

A Fcmey , février i T^a. 
On a imprimé eo H oliaa dc le Testament de Jean Ml»- 
lUB. J'ai frémi d'horreur à la lecture. Le témoignage 
d un curé qui , en mourant , demande pardon à Dieu 
d'avoir enseigné le christianisme , peut mettre un grand 
poids dans la balance des libertms. Je tqim enverrai un 
exemplaire de «e Testament de f Antéchrist , puisque vous 
vottlez. le \éhx^. Vous n'aves qu'à me mander par quelle 
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voie you» vouiez qu'il vous parvienne; il est écrit avec 
une simplicité grossière qui, par malheur, ressemble à 
la candeur^ etc. 

VOLTAIRE AU MÊME. 

A'Ferncy, 25 février 1J762,. 

'Meslier est curieux aussi. Il part un exemplaire 

pour vous ; le bon grain était étouffé dans Tivraie 'de son 
in-folio. tJn bon suisse a f^it lextrait très - fidèlement , et 
cet extrait peut faire beaucoup de bien. Quelle réponse 
aux insolens fanatiques qui traitent les sages de liber- 
tins ! Quelle réponse , misérables que vous* ôtes , que le 
testament d'un prêtre qui demande pardon à Dieu d'a- 
voir été chrétien I 

RÉPONSE DE DALEMBEHT. 

A Paris , 3 1 mars 1 762, 

U5 malentendu a été cause , mon cher philosophe , 
que je n'ai reçu que depuis peu de jours l'ouvrage de 
Jean Meslier , que vous m'aviez adressé il y a près d'un 
mois; j'attendais que je l'eusse pour vous' écrire. Il me 
semble qu'on pourrait mettre sur la tombe de ce curé : 
Ci~^U un fort honn^'e prêtre f^ curé de village en Chanta 
pagne , gui, en mourrnt , a demandé pardon à Dieu d'avoir 
été chrétien, et gui a preuve par là gue guatre-vingt- dix- 
neuf moutons et un champenois ne font pas cent bêtes. Je 
soupçonne que l'extrait de son ouvrage est d' un suisse 
>pi entend fort bien le français, quoiqu'il affecte de le 
parler mal. Cela est net, pressant et serré; et je bénis 
l'auteur de l Extrait, quel qu'il puisse être. 

Cesi du Seigneur le vigne travailler. 

Après tout , mon cher philosophe , encore un peu de 
temps, et je ne sais si tous ces livres seront nécessaires, 
et si le gcnr« humain n'aura pas as^z d'esprit ppur com< 
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pimidre pAr lui-même que Ujois ne f ont pai on / etqiit 
^0 nain n'ee t pas Dieo- ^e^ enne^iift de U raison fi>nc 
dani ee BiÔm^at asses aotte %iue , et je «ma qft'on 
poursuit d»re,eomnf 4Mm U chanion ; 

Pour dCtnuKi tcnt ces gms-Ià , * 
T^ n'avais qa*^ ks laisser fûre. 

Je i|e 9«i9 ce que deviendra la religion de Jésns , sais 
sa compa^MÙe est dans de manyais draps. Ce qne Paseal, 
Kicole et Arnaud n'ont pu faire , il 7 a apparence que 
trois ou quatre fanatiques absurdes et ignorés en Tien- 
dront à botit : la nation fera- ce eonp de vigueur au'de^ 
dans y àajoB Itt tenspa où elle en fiiit si peu au dehors ; et 
on mettra daas les abrégés chronologiques fiiturs, à 
l'aanée 1 70a : .Ceffe mnmée, tm France a fktdm êmUsê aai^ce>» 
iMues yM ekatié /es Jésuiiu» ie ne connais que la poodre 

à canon qui , avec si peu de ibree appareate , pao4ttiia 

d aussi grau ds effets. 

yOLIAIKE K DALEMBERT. 

Aux DéUees, i a ja^let 1 7€â« 
... « Il me parsiit que le Testament de Jean Misusa fait' 
un grand effet ; tous ceux qui le ikent demeurent con* 
vaincus : cet homme discute et prouve. Il parie au mo» 
ment do la mort , au moment où les menteurs* disent 
vrai : voilà le^plus fort de tous les argumens. Jean Mes- 
iiBR doit convertir la terre. Pourquoi son Êvaboile est-'il 
en si peu de mains ? Que vous êtes tièdes à Paris ! .voas 
laissez la lumière sous le boisseau. 

REPONSE DE DALEMBERT. 

APaiiSrSl juillet 1762. 

Tons nous reproches do la tiédeur \ mais je crois 

vous 1 avoir déjà dit , la crainte des fagots est très-rafirai- 

chissante. Vous voudriez que nous fissions imprimer le 

Tetiament de Jean Mssuxn^ et que nous en distribuassions 
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tffiatte ou cinq mille exemplaires ; le faiMtisme infêiae , 
ùuhque infime f a, nj perdrait rien on peu de chose , 
et nous serions ttaités de fous par ceux mêmes que nous 
aurions conyertis. Le genre humain n'est aujourd'hui 
plus éclairé que parce qu on a eu la précaution ou le 
bonheur de ne réclairer que peu à peu. Si le. soleil se 
montrait tout à coup dans une cave, les habitans ne 
s'apercevraient que du mal qu'il leur ferait aux yeux ; 
l'excès de lumière ne serait bon qu'à les ayeurgler sans 
ressource. 

D'ALEMBERT A VOLTAIRE. 

A Pan», 9 joiDet 1764- 
« . .^ V A propos , on m'a prêté cet ouvrage attribiié à 
Saint- Évreimont , et qu'on dit de Dumarsais , dont tous 
m'avez parlé ii 7 a long -temps ? cela est bon, mais It 
•TeilattMnl de MssLica vaut encore mieux. 

VOLTAIRE A D'ÀLEUtBERT. 

À Fcrncy, 16 juillet 1764- 
^ Le Testàmebt de Meslieb devrait être dan» la poche de 
tàùs les hottnétes gens. Un bon prêtre^ plein de candeur, 
qui demande pardon à Dieu de s'être trompé ^ doit éclai- 
rer ceux qui se tit>mpeDt/ 

\0LTA1RE AU COMTE DARGENTALv 

Ata Délice^ , 6 février 1 7^2. 
!.. .... Nais 1é^ anges n« m'ont rien dit du livre infet- 

ilaî dû Cé curé' Jean Meslïer, ouvrage ttès-hécesSàire ^ux 
anges de ténèbres , excellent catéchisme de Bebébuf h. 
Sachez que ce livre est très-rare j c'est an tfésor. 

YOLTAIRE AT7 MtMS. 

Aux Délices , 3 1 mai 1 76a . 
Il est juste de ^ous erfvoyer un exemplaire de la se- 
condé édition de Meslteb ; on avait oublié dans la gre- 
Atiere son avant -propos^ qui est très -curieux. Vo*s av«'z 
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ie§ amis sages qui tie seront pas Ûcliés d troir ce lirre 
dans leur arrière -ç|ibinei(; il est tout propre d*ailleiirt k 
hrmer la jeunesse. It'in-fblio qu'on rendait en manuscrit 
hait louis d'or est inliaible; ce petit extrait est très- édi- 
^Gant. Remercions les bonnes âmes qui le donnent pour 
vien , et prions Dieu qu'U répande ses bénédictions snr 
cette lecture utile. 

in01.TA.IRE À DAMILAYILLE, 

Aux Délices, 8 léTrier f^Si 
Mofi frère aura un Msstisa dès qne j'aurai reçu l'or* 
drê : il par^t que mon frère n'est pas au^ i&it. Il j a 
quinze à TÎngt uns qu'on rendait le manuscrit de cet 
ourrage buit louis d*or. Ce'tait un très -gros in -4* » >1 y 
en a plus de cent exemplaires dans Paris. Frère Thiriôt 
est très au tût. On ne sait qui a 6iit l'extrait , mais il est 
tiré tout entier , jnot pour mot , de l'original. Il j a en- 
core 1;>eau&oup de pe^^ounes qui ont ru le curé MsstitK : 
. il serait très-utile qu'on fit une édition nourelle de ce 
petit onrrage k Paris ; on peut la Taire aisément en trois 
ou quatre jours. 

VOLTAIRE AU MÊME. 

A Femey , 6 déoemlire tjG%, 
.... Mais je crois que rien ne fera jamais plue d'impres- 
sion que le lirret de âfxsLixa. Songes de quel poids est 
(e tésioî^dge d'un mourant et dun prêtre homme de 
bien. 

Voltaire Atr hêmx. 

A Fcmôy, 6 juillet i^G^. 
Taofs cents Meslieb distribués dans une proriuce ont 
opéré beaucoup de conversions. Ah! si jVtais secondé!.. 

VOLTAIRE AU MtuE. 

A Feroey ) 29 septembre 1764^ 
It 7 :» t rop peu d e Ms»;jeii^ et trop de fripQU». 



VOLTAIRE ÀV MtMC. 

Aux Délice^ , 8 octobre i '^Q^. 
L'es noms nuisent à lafàuse; ils réveillent le préjugé. 
Il nj a que le nom de Jean Mesuer qui paisse faire du 
bien , parce que le repentir d'un bon prêtre , à Tarticle 
'de la mort, doit faire une grande impression. Ce M s6li» 
devrait être entre tes mains de tout le monde, 

VOLtAlRE A MADAME DE FLORIAN: 

Aux Dalioes, ao mai 1 76a, 
Ma cbène mèoei il eM bien triste d'étfo^loln di yow» 
Lises et tciisex Ican Mssliki ^ c'est un bon c»fé. 

VOLTAIRE iU MAEOtJlS D ARGÏWCE. 

A Femey , a mars 1 7|63< 
J'ai trouvé un Testament de Jean Meslieb, que je voui 
envoie. La simplfcité de icet homme , la pureté de set 
mœurs , le pardon qu'il demande à Dieu , et l'authenti^ 
cité de son livre , doivent faire un grand effet. 

Je vous enverrai tant d'jexemplaires que vous voudres 
d.u Testament de ce bon curé. 

VOLTAIRE A HELVÉT^US. 

AwsC^ticas, i*'{^ 1769$ . . 
Ov ta*a «nvoyé 'les deux extraits de. Jean MESbian t- il 
est vrai que cela «pt écrit du stj-le d'un ohe^val <de car* 
rosse ; mais qu'il rue bien à propos ! Et quel témoigaSi^ 
que celui d'un prêtre qui demand« pardon, en mourant, 
d'avoir enaeigné des choses absurdes et horribles ! Quelle 
réponse aux lieux comn^uns des fanatiques qui ont l'au- 
dace d'assurer que la philosophie n'est que le fruit do 
libertinage! 



VIE 

DE J. MESOER, 

D'APRÈS VOLTAIRE. 



Mesi^ieh ( Jean ),, ne en i6j8 , au •village de Ma«- 
jLemj (i), dépendant 4u duché de Réthel, était filt 
d\in ouvrier en serge; éleyë à la /campagne, jl fijt 
Iléanmoins ses études «t parvint à la prêtrise. 

Étant au séminaire^ où il vécut avec Beaucoup de 
régBlarîié , it s'Mtacba an système de Descartes. 

Devenu curé d'Ctrépîgnj (s) en Champagne , et 
.desservant d^'une petite paroisse annexe nommée 
But (S),, }} se ^t /em^ar^uer par l'austérité de sei 
jmœufs. 

Assidu a tous ses devoirs , il d/pnnait tous les anf 
MU% pauvres de ses paroisses ce qui lui restait de son 

(i) MaLvexsBj^ dtniier viUage (nord) (hrcamon de Toarttron^ 
•npodisKsobem 4e YomMei», a^paileiiient ck» JbdettBeaf, est n« 
tus «v la raitte/lQ Pam à Sleqaj par iPknepâAfc, ««x wuncu 
ii'vœ petite rivière qui se jette dûs rAisae.à'Attigny; 

(a) Eti^iigny est â 'deux lieueys {est} de Masernj^ au ycaifon 
de Flizc j^ axrondissement de MézièreSjdépaFtflinent des Ardenr 
nep , à ijpe dcmi-lieue à droite de la nouvelle route de lU^zièxes à 

(3) But, viUagfr du même eanton ^ne Ir piécëdept, à tàu 
Reae .«r demie du.clief-lû^, e«| situé à- la mûtsaoee d'«o ™»- 
•ea» ^ui ae jette dans la Meuse à Fiiae. ta £brè»d»]MittzanBce«. 
Tie au sud Ètrrfpigay et But, Enn^ee» dew viUajges on trouva 
«dui de Balévie. 
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revenu; enttiousîaste. d'une yertu rigide, il était très» 
j^bre , ta^at sur sa bouche que sur les femmes, 

MM. Voiri et Delavaux , Tun curé de Varq'(i ), 
l'autre curé de Bouizicourt (2), étaient ses confes- 
seurs, et les seuls qu'il fréquentait. 

Le curé Mf:suE& était sévère partisan de la justice , 
et poussait quelquefois son 7^e un peu trop loin. Le 
seigneur de son village (M. de TouiJJiy ) ayjint niai- 
traité quelques paysans , il ne voulut pas le reconk7 
mander nommément. au prône : M. deMailly, archer 
vêque de Reims, devant qui la contestation fut portée , 
Tv condamna. Mais le diipanche qui suivit cette dé- 
cisiôn, Pab^é Mes&ier monta en chaire et se plaignit 
d,e la sentence du cardinal, <( Voici, dit-il, le sort 
« ordinajre des pauyres curés de campagne ; les lar-^ 
« chevêques, qui sont de grands sçigpeurs, les mépri- 
«t sent et ne les écoutent pas. Rcçomipandons donc 
« le seigneur de ce lieu. Nçus prierons Dieu ppiir 
« Antoine de XouillX • qu'il le convertisse et lui fasse 
«ç la grâce de ne point maltraiter le pauvre et dé- 
<c pouiller l'orphelin. » Ce seigneur, présent à cetta 
mortifiante recommandation ,, en porta de nouvellec 
plaintes au même archevêque ^ qui fit venir le çuxé 
Meslier à.Donchery, où il le maltraita en paroles. 

Il n'^ guère eu depuis d'a,utres événeraens dans sâi 
TJe , ni d'autre bénéfice qiie celui d'Ètrépigny, 
' Il mourut en odeur qu'on dit de sainteté (3), en 

I ;-T-T ' ; ■ : v — î— — " ^ 

(i) Yarq est à une liçne (le Bfê^^ières etdeox (fEtrépign^^ 
. (a) Bpulzicourt n'est qu*à trois quarts ciift Ueue d^Étrépignj. 
i^) An^acbarsis Qloqtz prppof» i \^ CoxiTeQ^o 4'éijg«r im$ 

i^atue k pe curé. 



(15) 

■ij33j âgé de <;hiquânte-cinq ans. On a €?ru ^uc, dé* 
goûté de la vie, il s'était exprès refuse les alimenl 
nécessaires, parce que, pendant sa maladie, il d6 
Toulut rien prendre, pas même un verre de vin.' 

À sa mort ^ îl^dnna tout ce qu'il possédait ( ce qui 
ii^était pas considérable) à. ses paroissiens^ et pria 
^'on l'enten'ât dans scm jardin. 

On fut bien surpris de troutftr chez luf trùii mx^ 
tmsctits de trois' cenf sOixante-six feuillets chacun, 
tous trois de sa main, signés dé lui et intitulés : 
Mon Testamenti Cet ouvrage que l'auteur stdressait à 
ses paroissieuà et à M. Leroux, pi^curetir ^t avocat 
ail ^arkinent à Mézières , est une réfutation tiaive de 
tous les dogmes religieux sans en excepter un seul; 
Des trb\s eitemplaires , il y en eut un que le grand 
vicaire deKeims reliut^un autre fut envoyé àM. Chau- 
veîin, garde des sceaux; le troisième resta au greffe 
de la justice de Safiïtè-Menéiiould ( i ). Le ctfitstë de 
Cajlus eut quelque tëm|)s entre les mains une de ces 
trois copies; et bientôt après il f éto eut plus de cent 
daus Paris que Ton vendait dix lOnis pièce .* un prêtre 
ijtii s'acctfsait en itaOurant d'avoir professé cft ense^gpé 
la religion clirétierrnc y fît miç impression plus forte 
sur les espHts que le& Pensées de PaseaL 

Le cu^é Mesliek avait édrit sîir ttti papldf gris qui 
enveloppait l'exemplaire destiné à ses paroissiens ^ 
ces pai'oies remarquables : « J'ai vii et reconnu les 

^- - ' - - Il f i n - '■ _ . 

(i; Où rerrd plu& loin que cet ^èmplaire atait été déposé 
piac l'abbé Mesueiv lui-niûme; d'où il faut conclure, ou qu'il j 
avait quatre copies (ce qui n'est pas présumable), ou qu'où n'eà 
(roura que dèuiE à Étr4.'pign]r; 



m. 



9i^t9iW$f (es ftl)us, les vanités, les folies, et lés 
« aiécfaancetës des Lammûs; je les ai haïs et détestes i 
•% \s ne Fai osé dire pendant bhi vie , mais je le dirai 
« au moins en mourant et après ma mort > et e'est afin 
K ^u'on le saciie , que je fails et écris le prëseivt ' 
y m^éiBoire , afin qu'il puisse servir de témoignage de 
r(c vërité à tous ceux qui le verroni ef qui le lirooft, si 
«iWn leur scmUe. » 

En tête de l'ouvrage , se iroàte cette ptèce ( e8|>^Cir 
(l'amende honorable que , dans sa lettre * au cofmta 
d'Argeotal , du 3 1 ms^i 1 762 y Voltarre qualifie 
d'atMMt prapos } , adressée à ses ouailles i 

« Vous eonnarssezy levât dit-^il^ mes ftiresf mo« 
« dësi^éressement; je ne sacrifie point ma croyance 
ft à unjvil intérêt. Si j'ai embrasse une profession sî 
« directemeAt opposée à mes se^timens ^ ce n'csl 
« pepmt par cxi|)idiie'; jW obéi à mes parens. Je vous 
« aurais plus tôt éclairés , si j'avais pu le faire impu» 
m oéxtfent. Vous êtes témoins de ce que j'avance^ Ja 
:<f n'ai pcant avili mon ininisténe en exigent des ré-' 
% tributions qui y sont attachées^ 

(( J'atteste le ;.iei , que j'ai aussi souverainement 
H méprisé ceux qtii se riaient delà simplicité des peu- 
« pies aveuglés , lcsr|uels fournissaient pieusement , 
M des sommes considérables pour acheter des prières^ 
« Combien n'est pas horrible ce monopole I Je ne 
u Uâmepasle mépris que ceux qui s'engraissent de vos 
;« sueurs et de vos peines^ témoignent pour leurs mys- 
m lères et leurs superstitions ; mais je déteste kurin- 



♦ y^ifnt n-detflnt, pig. 10/ 



^'7J 

ff sitiaiAe eùpiditë et l'insigne plaisir que leUi'spaiPisilâ 
kl prennent à se raiiterderignorancedeceuxqu'iJs ont 
« soin d'entretenir dans cet état d'aveuglement. » 

■H Qu'ils se contestent de rire de leur propre ai-» 

(c sauce; mëiis qu'ils ne multiplient. pas du moins le^ 

u erreurs ^ en abusant de 1-aveugle piété de ceuX qui 

M par leur simplicitë leur prôcureiit une tie si corn-» 

'f( mode. Vous me rendez sans doute ^ mes frètes , la 

« )usticë qui m'est due. La sèilsibilité que j'ai témoi-^ 

u gnéc pour yos peiiies me garantit ded moindre$ 

u soupçons. Combien de fois ne me siiis-je Jioiilt ac- 

ti quitté gratuitement des fonctions de mon ministère! 

Xi Combien de fois aUssi ma tendresse n'a -t^ elle pas 

<i été affligée de no pouvoir vous secourir aussi sou- 

*^i \enl et aussi aboudammetit que je l'aurais souhaité ! 

Kt ^c vous ai-^e pas toujours prouvé que je prenais 

\: plus de phisip à donner qu'à recevoir? J'ai évité 

(c avec soin de vous exhorter à la bigoterie \ et je ne 

\i voue ai piEi/ié qu'aussi ràretnent qu'il m'a été possible 

(1 de nos malheilreux dogm^si II fallait bien que je 

iK m'act^uittasse, coiàme cur^, de mon ministère > Mais 

te aussi combien n'ai -je pas souâerten moi -^ même, 

t< lorsque j'ai été forCé de vous précker ces pieux 

»( mensonges qne je détestais dans le coeur I Quel 

t< mépriis tt'àvàis-j'e pas pour mon ministère^ et parti* 

'« cûlièrémenl pour cette superstitieuse messe ) et ces 

5K ridicules administrations éù sacrenkelfts y surtoul 

» lorsqu'il falkit les faii^ aveo Cette solennité tpÀ 

« attirait votr^ piété et toute vôti-e bottue foi! Que de 

* iremords ne m'a point excités votf^ crédulité ! MSIU 

kÈms sur le point d'éclater publiquement, j'âilaSà 



fi^^^s^I^r ^^^ jeut| mais une crainte supérieoro 4 
«^çi$ forces v^o pqîitenait soudain., et m'a forcé an 
« silqiiçe jusqu'à ma moi% » . , 

L'al>l>6 Mc&Li&i^ avait écrit sut cufés de son Tpisi* 
Hllge deu^ lettres pour leur faire part de son testament^ 
i) leur dit qu'il a consigné au greffe de Sainte-Mcnër 
hould une copie de son écrit ( i ) en 366 feuilles inS'*^ 
pais; qu'il craijoit qu'on ne le supprime y suivant I9 
o^auvàis usage ^bli d'empêcher que les simples ii# 
«oient instruits et ne connaissent la vérité, : 

Le curé McsLi^ > le plus singulier phénomèiw 
qu QU ait vu paxmi tous ces météores funestes à la 
ireligion chrétienne , travailla toute sa vie en secret 
pour attaquer les» opinions qu'il croyait fausses. Pour 
x^n^poser ion écrit contre Dieu , contre toute reli- 
gion , cov^re la Bihle et l'église ^ il n'eut d'autre secours 
que la BiUe elle«même> Moréri} Mo^taigne^ et que^ 
qBOsFèrea. 

Tandis que l'abbé Mesue» avouait naïvement qu^ 
i$f* v-oulait être brâlé qu'après sa mort, Thomas Woot 
ftott y docteur de Cambridge > publiait et vendait 
pttbHquQ^en^ à Londirc^ ^ dans sa propre n^aison j 
$0,00^ ex4i»nplairos de se$ IMscours contre Icgi 
mijracle^ de Jésus-Christ. 

C'était une chose bien étonnante, que deux prêtres 
éçrivissem. eiv même temps contre la religion chré-* 
tijeu9^« I^.euré M^^uiça est encore plus.empoi?té.quf 
WoolsjU^; ïk ose traiter le transport de notre sauveur 
liar le diable sur la montagne, la noce de Cana , les 
pains et les poissons, de contes absurdes, injjuLrisu^ 

Il ■ ■ — j^—l « l n I. I I .1 I • » I n 1. I I . .1.1 I I m ■ I I I I I . ■»<— ■^^«■«■— # 

(r) Vojeft b uoie (>fféc4i(ickt. ra ha« de ia p^^ 5. 



kh'diriûiiêf qui furent ignora** pendant trois emrtÊ 
ftns de tout l'empire romain, et qui enfin passèrent dé 
la canaille jusqu^au palais deis emj^ereurs , quand là 
politique les obligea d'adopter les folies du peiipltf 
pour le mieux subjuguer. Les déclamations du prétrtf 
anglais n'approchent pas de celles du prêtre cbtm-* 
penois. Woolston a quelquefois des mënâgeBfensj 
Mesuer n'en a point ; c'est un homme si profondé- 
ment ulcéré des crimes dont il a été témoin , qu'il eil 
rend la religion chrétienne responsable ^ Point i^ 
miracle qui ne soit pour lui un objet de mépris et 
d'horreur; point de prophétie qu'il ne compal'e à 
celles de Nostràdamus* Il y a même jusqu'à comparer 
Jésiis-Cbrtst à d<Hi Quichotte, et saint Pierre à San'' 
cho-Patt^a« Il écrivait ainsi contre Jésus-Christ entrv 
les bras de la mort, dans un temps où' les plus dis^ 
simulés n^osent mentir y et où les plus intrépides 
tremblent. Frappé des difficultés qu'il trpnyait danr 
^Ecriture, il se déchaîna contre elle plus que les 
Acosta et tous les Juifs, plus que les fameux Porphyre, 
les Celse, les lamblique , les Julien , les Libanius , les 
Maxime, les Siinmaque et tous les partisans de la 
raison humaine n'ont jamais éclaté contre nos tncom- 
préhensibilités divines. 

On a trouvé parmi les livres du cur^ Mesueb , un 
imprimé des Traités de Fénélon,archevêqne de Cam- 
brai, surresialence de Didi et sur' ses attributs^ et 1^ 
Aéâexions da jésuite Tournemnieit sur Fath^ftme, 
auzqnels Traités il a mis ses notes en niarg»^ sigaéea 
de sa main* 
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PRl^FAÇE DE L'ATJTEUR, 



Quand on veut examiner de sang-froid les opiniiMitf 

des hommes, on est tout surpris de trouver que, dai|s 

eelles mêmes qu'ils regardent comme les plus esseii-> 

tîelies, rien n'est plus rare que de leur voir faifo 

usage du bon sens,' c'cst-à-4ire , de cette portion 4e 

jugeraient suffisante pour connaître les vërijl^s l6s pli^s 

simples, pour rejetor les absurdités les plus firap-r 

.pantes,pour êtr^ choque de contradictions palpable^. 

Nous en avons un exemple dans la Théologie, scienoo 

révérée, eif^tout tempis, en tout pays, par le pli<i 

graud nombre -des morteis ; objet qu'ils regardent 

comme \e plus important, le plus utile, le plusiiv- 

dispeusable au bonheur des sociétés. En effet, pour 

,peu qu^oD se donne Ja peine de sonder les principes 

sur lesquels cette science prétendue s'appuie , Vfc^jf^ 

est forcé de reconnaître que ces principes que Tpn 

jugeait incontestables, ne sont que des suf^ôsitioiw 

hasardées, imaginées par l'ignorance, propagées pat 

l'enthousiasme ou la mauvaise foi, adoptées par Uil 

crédulité timide , conservées par l'habitude qui j^ 

mais ne raisonne, et révérées uniquement parce qu'on 

nPj comprend rien, u Les uns, dit Mo/itaigoe^ foiH 

« accroire au monde.qulls croient ce.qu'ils ne croiejEijt 

ff pas; les autres ) en plus gr^nd nombre^ §e le font 

«accroire à eux-mêmes^ nç sachant p^s pénétrx^r <;« 

«que c'est que croir-ew » 

£i^ un mpt, qj|iicouqu« daignera consulter le hp^ 
sens sur les opinions jreiigiei^^e.s ^ et portera 4^ns po^ 



( 24 ) 

;(0liiittci^l'aitentioii que Ton donne commundoi^nt mx% 
0hjets qu'on prë&ume intéressans y s^apercevra faci* 
|«mentque côs opinions n^ont aucun fon^emont sq- 
jMo ; que toute religion est un édifice en Fair^ que U 
iJiéologie 9'est que l'i^gnorance des causes nature lle& 
jpédujte en système, qu'elle n'est qu'un loug tis^u de 
jckûnères et de icoutradictions^ qu'ejiie ac présente eDi 
tout puys aux di£fërens peuples de la tei;^ que dest 
veaians dépourvus de yrai^inbianee , dont le jb£ro{^ 
Im-^néme «si composé ie qualités impossibles à comr 
btner; ^ipa nom, en possession dWci^er ,daAs touf Les 
eœiira lejcespect et Teâi^oî, ne se irouyera q^'un mot 
vaglie que les htpmme» jont continuellement à U 
Koticlie I sans pouvoir y attacjb^r des idéc^s on de^ 
^i^alîléf qui ne soient démenties par l«ft €a:its., ou qui 
•pe répugnent évidemment les j^ues aux autres. 

La notion de cet être saas idée, ou plutôtde moi 
«»us lequel 47n le désigne , serait une ;chose indiffér 
^nte^ si elle ne causait àes rav^i^s sans non^ire sur 
ia terre. Prévtmus de l'opinion qite ce fantôme est une 
ipéaiité très - intéressante pour eux, les Jbommes^ an 
lieu de conclura sagement do^ sva îiDCOBiprëk«Bsi}D- 
|tté,^qu'iis s^nt di^nsés^'y songer, en cotmlao^ft 
M9 contraire ,qu.*îfl8 ne penyent asses s^&$l^ occuper^ 
qn'il f^uit le méditer sans cesse, en raisonner sans ên^ 
Àe jamais le perdi*e de vue. ii'ignorance invincible 
.f^ ils sont à cet égard, loin de les rebuter.^ ne fiiit 
qu'irriter jeu? curiosité ; au Heu de les mettre ei^ 
garde eputre leur imagination , celte ignorance les 
f«nd décisirs, (dogmatiques, impérieux, et les ^rte 
à se fVber contre tous ceux qui opposent queiquct 



doutes aux rêveries que leurs ccircanx onîeafàntëos. 
Queîlti perplexité quand il s'agit de résoudre unf 
probicmc insoluble ! Des mëditatious inquiètes sur un 
/objet impossible, à saisir, et que pourtant il suppose 
très -important pour lui, ne pcurent que mettre 
l'homme de très-^mauvaise humeur, et produire dans 
sa tête des transports dangereux. Pour peu que lin* 
térét, la Tanité, l'ambition viennent se joindre à ces 
dispositions chagrines , il Êiut nécessairement que la 
société soit troublée. Voilà pourquoi tant de nations 
sont souvent devenues les théâtres des extravagances 
de quelques rêveiurs insensés qui, prenant ou débitant 
lci;rs spéculations creuses pour dos vérités étcrnclleS| 
ont sdiumé l'enthousiasme des princes et des peuples, 
et les ont armés pour des opinions qu'ils leur repré- 
sentaient comme essentielles à la gloire de la divinité 
et au bonheur des empires. On a vu mille fois, dans 
toutes les parties de notre globe, des fanatiques 
enivrés s'égorger les uns les autres , allumer des bû- 
chers, commettre sans scrupule et par devoir les 
plus grands crimes , faire ruisseler le sang humain. 

Pourquoi ? po^r faire valoir, maintenir ou prppa« 

ger les conjectures impertinentes de quelques.enthou-i 
siastes, ou pour accréditer les fourberies de quelques 
înipostenrs sur le compte d'un être qui n'existe que 
dans leur imagination, et qui ne s'est fait connaître 
que par les ravages , les disputes et les fbUes qu'il a 
causes sur la terre. 

â 

Dans Porigine, les nations sauvages, féroces, per» 
pétuelletnent en guerre, ont, sous des noms divers | 
adoré qkelqtte Dîfefu conforme à leurs idées, c'est-i« 

3 
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^tre» cntùly camassrer, ihtéjœssé , avide desang. Nous 
fetTQVLYons dans toutes les religions de la terre un 
Dieu des armées y m DUu jiUouXj un Dieu vendeur y lusi 
Dieu cxtarminMteur y un Dieu qui se plaît au carnage» 
fi que ses adprateurs se sont fait un devair de servir 
À son^oût, On lui iramole des agneaux, des taureaux^ 
des enfaus, des homnies, des hérétiques, des infidèles» 
des rois • des nations entières. Les serviteurs zélés de 
ce Dieu si barbare ne vont^iLs pas jusqu'à se croire 
.obligés de s'f»£6rir eux m^mes en sacrifice à lui ? Par- 
tout y on voit des forcenés qui y après avoir triâtemonl 
médité leur Dieu terrible, s'imaginent que, pour loi 
plaire, il faut se faire tout le mal possible, et siufliger 
|QB son honneur des tourmens recherchés. En un mo% 
partout les idées sinistres de la divinité, loin de con^ 
solcr les hommes des malheurs attachés à leur exis* 
ienoe^ ont ^ortè le trouble dads les cc&urs et fail 
|éclore des folies destructives pour eux. 

Gomment Pespril humain, infesté par desfautraies 
«f&ayans et. guidé par des hommes intéressés .à peri- 
pétuerson ignorance et ses craintes, eût -il fait des 
progrès ? On força Thomme de végéter .dans sa stupt- 
«dite primitive ; on ne l^entretint que des puissances 
invisibles desquelles sou sort était supposé dépendre. 
Uniquement occupé de ses alarmes et de ses rèveriei 
îninteïlîgibles, il futtoujoursàlamercideJBesprêtrea^ 
<[ai se réservèrent ie droit de penser pour hii et 4i 
régler sa conduite* 

. Ainsi rhomme fut et demeturaîtoujoiiTa un eolant 
^aBs eKpérieneey un «sçlave sans courage^ un ^upl^ 
4pii craignit de raisonner , et qui nt sut jamais se tirer 
4u labyrinthe où Ton avait égaré ses ancêtjces; il se 



trot forcé àe gémir sous Je jomg.dé fldrdieiix, qnHl iil 
oomiiit que p« les -récits £dnilciix de leurs miofitres; 
Gen-ci, après l'avoir garroUié par les liens de Topw 
maa.^ sont âèiaeurés ses maîtres^ où bien l'ont livré 
^ans défense au povroir absolu des tyrans^ non moins 
teirifalcfs que les dieux dont ils furent les reprësentans 
sur la terre. 

Écrasés sous le ddtible joug àe la pm88an<^ ^irî-s 
taèUe et temporelle, les peuplés furent dans rinipos- 
sibilitë de s^ustruîre et de travailler a leor bonhenrj 
Ainsi qiic lat religion , la politique et la morale de-* 
Tinrent des sanctuaires dans Icfsqnels U né fut point 
(lermis aux profanés d'entrer; Les boinmcs n-eurenl 
pas d'autre morale que celle que leurs législateurs et 
leurs parêlres firent deseondie des régions inconnues 
de i'énipjrée. L'esprit humain, émlDrouiilé par ses 
opinions ihéologiquès , se méconnut lui même, doutât 
de ses propres forcés, se défia de Téxpérie^ée j crai- 
gnit IsL vétitéy dédaigna sa raison et la qtiitta poui* 
suivre aveuglement i-âutorite. L'hroBOfme ftit une pure 
fnachine entre les mailis de ses tjTansétdesesJn'étres^ 
<tai seuls eurent le droit de régler* ses taouvemoiis ; 
conduit toujours en esclave, il en eut , presqu'en4oua 
temps ^t éh tous HeUx , les vices et le cfaractère* 

Voflà les véritables sôttrces de ta corruption dés 
tnœarsy a laquelle là religion n'oppose jam^tis que des 
digues idédés et sans efTct; Tignôrance et la servitude 
sont faites poux* rendre les bommes méchans et mal- 
heureux. La science , là raison , la libertfé peuvent 
feules les «wriger et les rendre plu» heureux ; mai» 
teiÏBt conspiré à les aveugler et à les confirmer dans 
leurs ëgarepdeus. Les prêtres les trompent : les tyrana 



les pervertissent pour mieux les asservh*^ La tjrraûnie 
'fut et sera toujours la vraie source y et dp la déprava- 
tion àçs mœurs ^ . et dds calamités habituelles dés 
peuples^ Gcux-K^i^ presque toujours fascinés par leurs 
notions religieuses ou par d6s fictions métaphysiques^ 
au lieu de porter les yeux sur les causes naturelles et 
visibles de leurs misères, attribuent leurs vices â 
^imperfection de leur nature j et Ictïrs malheurs à la 
colère des dieux ; ils offrent ati ciel des vœux , des 
sacrifices^ des présens pour obtenir la fin de leurs 
infortunes qui ne sont réellement ducs qu'à la négli- 
gence^ à l'ignorance^ à la perversité de leurs guides , 
à la folie de leurs institutions^ à leurs usages insensés^ 
à leurs opii^iôiis fausses ^ a leurs lois peu raisounceS; 
et surtout au défaut de lumièrei»é Que Von rempliss<ï 
de bonne heure les esprits d'idées vraies;. qu'on cul- 
tive là raison des hommes; que la justice Icfs gouverne: 
et l'on n'aura pas besoin d^opposer aux passions la 
barrière impuissante de la crainte, des dieux. Les 
hommes seront bons quand ils seront bien instruits^ 
bien gouvernés , châtiés ou méprisés pour le mal y et 
justement recompensés pour le bien qu'ils auront &it 
â leurs concitoyens. 

En vain prétendrait -on guérir les mortels de leurs 
vices, si Ton ne commence par les guérir de leurs 
préjugés* Ce n'est qu'en leur montraiit la vérité qu'ils 
connaîtront leurs intérêts les plus chers et les motifs 
réels qui doivctil îes porter au bien. Assez long-temps 
les instructeurs des peuples ont fixé leurs yeux sur le 
ciel : qu'ils les ramènent enfin sur la terre. Fatigué 
d*une théologie inconcevable, de fables ridicules, de 
•mystères impénétrables» de cérémonies puériles, quf 
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Yespni hnmam s*occnpede c^osesnatuFeUes^ <f 'obfefs 
ÎBtdlîgibles, de vërités sensibles , de conmissancest 
Qtile&; ^c l'on dissipe les vaines chimères qui obsè- 
dent les peuples : et bientôt des opinions raisonnables 
Tiendront d'elles-mâmcs se placer dans des têtes qu» 
l'on croyait pour toujours destinées a Ferreur. 

Pour anéantir ou ébranler les préjugés religieux , 
ne suffît- il pas de montrer que ce qui est inconceva- 
ble pour rhomme ne peut lui conyenir ? Faut-il donc 
antre chose que le simple bon sens pour s'aperce* 
voir qu'un être incompatible a^ec les notions les plus 
évidentes, qu'une cause continuellement opposée aux 
effets qu'on lui attribue, qu'un être dont ou ne peut 
dire an mot sans tomber en contradiction , qu'un étro 
fpù ) loin d'expliquer les énigmes de l'univers y ne fait 
que les rendre plus inexplicables, qu'un être à qui 
depuis tant de siècles les hommes s'adressent si vai- 
nement pour obtenir leur bonheur et la fin de leurs 
peines; faat-*il, dis-je, plus quole simple bon sens pour 
reconnaître que l'idée d'un pareil être est une idée 
sans modèle 9 et qu'il n'est évidemnient lui-même 
qu'un être die raison ? Faut - il plus que le sens le plus 
Conimud pour^sentil* du moins qu'il y à du délire et 
de la frénésie a se l^air et se tourmenter les uni les 
autres pour des opinions inintelligibles sur on être de 
eetie espèce 7 Enfin, tout ne prouve -t- il pas que la 
morale et Javerttt sont totalement incompatibles aveo 
les notions: à'nn Dieu que ses ministres et ses inter- 
Tptèies ont peint en tout pays comme le plus bâarre ^ 
le pin injuste, le pkrs cruel des tyrans, dont pourtant 
les volontés prétendues doivent servir de règles et de 
lois aux liabitans de la terre ? 3. 
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- Pôtif démêler les Trais principes de la raoralc ^ Ici 
hommes n'ont besoin ni de théologie y ui de rovëla- 
tîon y ni de dieux : ils n'ont besoin qtie du bon sens ; 
ils n'ont qu'à rentrer en eux-mêmes , à réfléchir sur 
leui* propre nature, consulter leurs intérêts sensibles, 
considérer le but.de la société* et de chacun des 
membres qui la composent j^ et ils reconnaîtront aisé- 
ment que la vertu est l'avantage, et que le vice est 
le dommage des êtres de leur espèce. Disons aux 
hommes d'être justes, bienfîmauts, modérés, socia- 
bles^ non parce que leurs dieux Tcxigcnt, mais parce 
qu'il faut plaire aux hommes; disons leur de s'ab- 
tenir du vice et du crime, non parce qu'on sera puni 
daus Tautre monde, mais parce qu'on en porte la 
peine dans le monde où |!on est. « Il y a , dit Mon- 
<{ tosquieu ,.des moyens pour empêcher les crimes, 
<( ce soiit les peines ; il 7 en a pour changer les 
;a moeurs , ce spnL les bons exemples» » 

La vérîté est simple tJ'erreur est compliquée, peu 
sûre dans sa marché , et remplie de détours ; la voix 
de la nature est intelligible, celle du mensonge est 
ambiguë^ énigmatique^ mystérieuse; le chemin de la 
vérité est droit 1 celui de TimpOsture est oblique et 
ténébreux ; cette vérité toujours nécessaire à l'homme 
est faite pour être sôntie par tous les esprit$ justes; 
les leçons de la raison sont faites pour être suiivies 
par toutes les âmes honnêtes; les hommes ne sont 
malheureux que parée qu^ils sontignorans ; ils ne sont 
ignorans que parce que tout conspire à les emp^êcher 
de s'éclairer ; ilâi ne sont si méchans que parce que leur 
çaiâon n'est pas encore suffisamment dëveloppëé. . 
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BON SENS. 



CttAKTnE PAEMIEB. AfOLOOTTZ. 

Ix est uû vaste empîi*e gouverné par un motrar^ 
que dont la^onduite e^t très -propre à confondre 
l'esprit de $es sujets. 11 veiït être conuu^ chëri^ 
respecté) obéi; mais il ne se montre jamais, et 
tout conspire à rendre incertaines le^ notions que 
Ton pourrait se former sur son compte. Les peu- 
ples soumis à sa puissance n^ont sur le caractère 
el les Iqis de l^ur souverain invisible, que les idées 
que leur en donnent ses ministres; ceux-ci con- 
viennent pourtant qu'ils n'ont eux-mêmes aucune 
idée de leur maître^ que ses voies sont impéné- 
trabies^ que ses vues et ses qualités sont totale- 
ment incomprébensibles; d^ailleurs ces ministres 
ne sont nullement d'accord entre eux j sur les or- 
dres qu'ils prétendent émanés du souverain dont 
' ils se disent les organes; ils les annoncent diver- 
sement à chaque province de Fempire; ib se dé- 
ment les uns les autres, et se traitent mutuelle- 
ment d'imposteurs et de faussaires ; les édits et les 
ordonûances qu'ils se chargent de promulguer 
sont obscnrs'j ce sont des énigmes peu faites pour 
être ciitendues ou devinées par les sujets pour 
Tinstruction desquels on les a destinés. Les lois 
du monarque caché ont besoin d'interprètes ; mnis 
opux qui les expliquent sont toujours en dispute. 
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entre eux sur la vraie façon de les entendre. Bien 
plusj ils ne sont pas d'accord avec eux-mêmes; . 
tout ce qu'ils racontent de leur prince caché n'est 
quun tissu de contradiction^; ils n'en disent pas 
un Seul mot qui sur-le-champ ne se trouve dé- 
menti. On le <iit souverainement hon ; cepen- 
dant il n'est personne qui ne se plaigne de ses dé- 
crets. On le suppose infiniment sage; et dans son 
administration tout paraît contrarier la raisoa et 
le bon sens. On vante sa justice ; et les meilleurs 
de ses sujets sont communément les moins iavo- 
tiséfi. On assura qij il voit tout; et sa présence ne 
tiemédie à rien. Il est (dit -on) ami de l'ordre ; et 
tout dans ses états est dans la confusion et le dés- 
ordï^. U fait tout par lui-même ; et les éyénemens 
répondent rarement à ses projets. U prévoit tout; 
mais il ne sait rien prévenir. U soul&e impatie63-> 
ment qu on IWense; et poui*tant il met chacun â 
portée de l'oiFenser. On admire son savoir ^ sea 
perfections dans ses ouvrages; cependant ses ou- 
vrages remplis d'imperfections sont de peu de 
durée. 11 est continuellement occupé à &ire, à 
défaire, puis à réparer ce qu'il a £ût, Sc^is jamais 
avoir lieu détre content de sa besogBe.'Daa8 
toutes ses entreprises, il ne se propose ^ue sa 
jnropre gloire; mais il ne parvient point à être 
glorifié. Il ne travaillequ au bien-être d« se»sujets^ 
et ses sujets^ pour la plupart, manquent du néces- 
saire. Ceux qu^il semble fiivoriser sont pour For- 
dinaire Les moins satisfaits, de leur sort; on les 
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véit presque tous perpëtnellemcnt tévoïiéù contre 
mt maitre dont ils ne cesscmt d'admirer la gran- 
deur, de vanter la sagesse^ d'adorer la bonté, de 
cs^indre là justice, de révérer les ordres qu'ils ne 
suivent jamais. 

Cet empire, c'est le ino&dc : le monanjue, 
d'est Dieu : ses ministres sont les prêtres : ses su- 
jets sont les hommes* <» 

* 

Cbap. il. — Qa'est-ée que la théoIogi« t 

Il ùst une science qui n'd pour objet que des 
etoses incompréhensibles^ Au rebours de toutes 
les autres , elle ne s'occupe que de ce qui ne peut 
{las tomber sous les sens. Hobbes lappelle le 
toyaumedes ténèbre^. C'est un pays où tout suit 
des lois opposées à celles que les hommes sont à 
portée de connaître dsins le inonde qu'ils habi- 
tent. Dans cette région merveilleuse , la lumière 
Uest que ténèbres; Févidence devient douteuse 
Ou fausse \ Fimpossible devient croyable ; la faison 
est un guide infidèle, et le bon sens se change en 
dâire. Cette science se nomme théologie, et cette 
théologie est une insulte cpintinuelle à la raison 
humaiue^ 

Cha^. lïl — Suite. 

A force d'entasser des si, des mais, des qu'en 
sait'On, des peut-être j on est parvenu à former 
mi systènie informe et décousu, qui est en pofri 
session de troublet l'esprit des hommes, au poitit 
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Ab lear fiâre oublier les noCioBs les plus ckîrcs et 
de rendre ÎDcertaines les yérités les pkis démon^ 
trées. Â i'aide de ce galimatias systématique , la 
. nature, entière est devenae pour lliomme ttue 
énigme inexplicable; le monde yisiblf a disparu, 
pour âttre plaoe k des régions invisibles; la raisoa 
est obligée de. céder à l'imagination ^ qui seule est 
en possession de guider vers le pays des cbiujières 
qu'elle a seule il^ventées. 

Cit*».- lY. — L'homme ne nait point religieiix ni déiste. 

Les principes de toute religion sont fendes sur 
les idées de Dieu : or il est impossible aux hommes 
d avoir des idées vraies d'un être (|ui n'agit sur 
aucun de leurs sens. Toutes nos idées sont des 
représentations des objets qui nous frappent^ 
Qu est-ce que peut aous représenter l'idée de 
Dieu y qui est évidemment une idée sans objet? 
One telle idée n'est-elle pas aussi impossible qiïe 
des effets sans cause? Une idée sans prototype 
est-elle autre chose qu une chimère ? Ccpeudant 
qnelques docteurs nous assurent que Tidéc de 
Dieu, nous est innée, ou que les hommes on!: 
cette idée dès le ventre de leurs mères ! Tout prin-| 
cipe est un jugement; tout jugement est leflet de 
l'expérience ; l'expérience ne s'acquiert que j>ar 
Texcrcice des sens 2 d'où il suit que les principes 
religieux ne portent évidemment sur rien et ne 
iooi point iuoés- 
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ÛLirC T. -^ n xi%8t pas nëeessaire de croire è un Dieii^ et b 
. fivm raisonnable est de. ng paa y gonger. 

Toin système religieux ne peut être fondé qop 
5Qr la tiataré de Dieu et de Thomme, et sur les rap« 
ports cjui subsistent entre eux. Mais, pour, juger 
de la réalité de ces rapports, il faudrait avoir quel- 
que idée de la nature divine. Or tout le monde 
nous ci^ie que lessence, d)e Dieu est incompréhen- 
si}de pour l'homine, en même temps qu'on ne 
cesse d'assigner des attributs à ce Ûieu iucompré* 
hensible , et d'assurer que Iliomme ne peut se dis* 
penser de reconnaître ce Dieu impossible à con- 
cevoir, 

La chose \a plus importante pour les hommes 
est celiti qu'ils sont dans la plus parJËBiite impossi- 
bilité de comprendre. Si Dieu est incaïuprëben- 
sii>iepourl*bomme, il semblerait raisonnable de 
n'y jamais songer; ^ais la religion conclut que 
l'homme ne peut sans crime cesser un instant d^j 
têver. 

CaAF^ VI. , — " Lb religion est fondée «or la créduill^. 

On nous dit qu^e les qualités divines ne sont 
pas de fiature à être saisies par des esprits bornés; 
la coBséquence naturelle: de ce principe devrait 
être que les qualités £yiztes ne sont pas &ites 
pour occuper les esprits bornés; mab la relij^o 
aoo3 assure quod^s esprij^ bornés ne doivent }A- 
aiais perdre de vtie un être iaconoevable^ dioitt 
les quaUlésne peuivent &lxe saisies ]^> ®i^^ âfi& 
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l'on Toit que la religion xst r<irt dWcoper les gjs- 
prîts bornés des hommes ^ de ce qu'il ne leu^ est 
pas possible de comprendre. 

Chap. V)I. '— Toute reiigtoo ett noe absnrdit^. 

La religion unit l'homme avec Dieu, ou les 
met en commerce; cependant ne dites-vous pas 
que Dieu est infini? Si Dieu est infini, nul être 
fini ne peut avoir ni commerce, ni rapports avec 
lui. Où il n'y a pas de rapports , iJ ne peut y avoir 
ni union, ni commerce, ni devoirs. S*il ny a pas 
de devoirs entre 1 homme et son Dieu , il n existe 
point de religion pour l'homme. Ainsi, en disant 
que Dieu est Infini, vous anéantissez dès-lors 
toute religion pour l'homme qui est un être fini. 
L'idée de l'infinité est pour nous une idée sans 
modèle, sans prototype, sans objet, 

Gbap. VIII. — La notion dç. Biea est impossible. 

S^ Dieu est un être infini, il n/e peut y avoir, 
ai dans le monde actuel ni dans un autre, aucunp 
proportion entie l'homme et son Dieu ; ainsi ja- 
mais, la notion de Dieu n'entrera dans Fesprit hu- 
main. Dans la supposition d'une vie où iliomme 
serait plus éclairé quen celle-ci, linfinité de 
EHeu mettra toujours une telle distance entre soh 
idée et J'esprit fini de Thomme^ qu'il ne pourra 
pas jplus le concevoir dans le ciel, qu'il ne le con- 
çoit sur la terre. DW il suit évidemment qa^ 
f idée de Dieu ne sera pas plus fait^ pour Thomme 
dafts 1 autre vie^ que dans la vie présente. Il suit 
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encore de là que des intelligences supérieures à 
I homme, telles qyte les anges, les archanges, les 
séraphins , les élus^ ne peuvent ayw de Dieu des 
idées plus complètes que rhomme, qui vly com- 
prend rieti du tout ici bas. 

Gbap> "ÙL — Ongine de U «ipentitioBi. 

Comment a-t-on pu parvenir à persuader à des 
êtres raisonnables que la chose la plus impossible 
à comprendre était la plus essentielle pour eux? 
C'est qu'on les a grandement eflfrayés; c'est que, 
quand on a peur, on cesse de raisonner; c'est 
qu'on leur a surtout recommandé de se défier de 
ieot raison; c est que, quai^d la cervelle est trou- 
blée, Y ou croît tout etM'on n examine ]^us rien. 

Cmas, %' — 0ri|^e ^ toute reUcioB. 

ViGîiORAVCE et h peur, voilà les deux pivots 
de tonte religion. Lincertitude où lliomme se 
trouve par rapport à son Dieu, est précisément le 
motif qui lattache à sa religion. L'homme a peur . 
dans les ténèbres, tant au physique qu'au moral. 
Sa peur devient habituelle en fui et se change 
çn besoin ; 3 croirait quHl lui manque quelque 
chose, s il n'avait nen à craindre. 

, ____ • - ■ 

Obaf. s. — • ATéo U Hligioo , dei charlatans «xploitem. la 
£>& Je9 lioinsiies* 

Celui qui, dè%son enfance, s'est &it une m- 
bitude de trembler toutes lés fois qu'il entend 
prononcer de iflbrtains mots, a besoin de ces moti 
et a besoin de trembler 3 par-là même il est plus 

-4 
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disposé à écouter celui qui Ten^tient dans ses 
craintes, que celui qui tenterait de le rassurer. L& 
superstitieux veut avoir peur; son imagination le 
demaiide; on dirait q^ïl ne craint rien tant que 
de n'avoir rien à craindre. 

Les hommes sont des malades imaginaires , que 
des charlatans intéressés ont soin d'entretenir 
daûs leur folie, afin d'avoir le débit de leujrs re-. 
mèdes. Les médecins qui ordonnent un grand 
nqmbre dé remèdes, sont bien plus écoutés que 
ceux qui recommandent un >î)pn régime , ou qui 
laissciU a^ir b nature. 

>GaAP. xn. — lia reUgiuii ^duit li^iu^»aifi6; à \m4» dm met- 
veilkux. 

Si la religipii était claire , ^{im'aît bien moins 
d^attrait pour les ignorans. Il leur faut de l'obscu- 
rité, des mystères, des frayeurs, des fables, des 
prodiges, dés choses incroyables qui fassent per- 
pétuellement travailler leurs cerveaux. Les ro- 
mans, les contes bleu5, leg récits des revenaos^t 
des sorciers ont bien plus de charmes pour les^ 
«îsprits vulgaires, que les histoires véritables. 

ÇhAp. XUI. — Suite. 

En. matièse de religion , les ho^imes ne soat 
que de grands enfans. Plus une rcligign est ab- 
outie et remplie de merveilles^ plus elle acquiert 
de^oits sur eux; le dévot se croit obligé de ne 
mettre aucun terme à sa crédulité; '^lus les choses 
sont inconcevables, plus elles: lu| paraissent di* 
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fines j plus eiles sont incroyables, et plus il 31- 
magine qu'il j a pour loi rlu mérite à les croire. 

CoAP. XIV. — n n'^y aurait pas eu de rcli^on, s'il n'y «Taii 
j/anuôs eo de siècles stupides et lMtfl>arp&. 

LWiGms des opinions religieuses date, pour 
forâînaire) du temps où les nations sauvages 
étaient encore dans Fétat de Tenfànce. Ce fut i 
des hommes grossiers , ignorans et stupidesque lef> 
fondateurs de religion s^adressèrent en tout temps 
pour leur donner des dieux, des cultes, des my« 
thologies , des &bles merveilleuses et terribles. 
Ceschimères^ adoptées sans examen par les pères, 
se sont transmises, avec plus ou moins de chan- 
gemens , à leurs enfans policés qui souvent ne 
raisofinezi t pa5 plus que leurs pères. 

€iAP. XV. — Tome religion itiiquit du dësir de dominer. 

Les premiers législateurs des peuples eurent 
pour objet de les dominer; le moyen le plus facile 
f y parvenir, iiit de les effrayer et de les empêcher 
àe raisonner^ ils les conduisirent par des sentiers 
tortueux, afin qu ils ne s^aperçussent pas des des- 
seins de leurs guides; ils les forcèrent de regarder 
en Vair, de peur qu'ils ne regardassent à leurs 
jicds; ifs iess amusèrent sur la route par des con- 
tes; en un mot) ils les «faitèrent à la façon des 
nonrrices qui emploient les chansons et les me- 
naces pour endormir les en&ns, ou les ïbpcer à se 
taire. 
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Cbap. Xyi. — r Ce qui sert de basé à toute religioD est ce qu'il 
y a de plus incertain. 

L'existence d'un Dieu est la base de toute re- 
ligion. Peu de gens praissent douter de cette 
existence; mais cet article fondamental est préci- 
sément le plus propre a arrêter tout esprit qui 
raisonne. La première demande de tout caté- 
chisme fut et sera toujours la plus difi^cile à ré- 
soudre (i). 

Chap. JVni -^ 11 est impossible d'être convaincu de Teiis- 
tence de Dieu. 

Peut- ON se dire sincèrement convaincu d<j 
l'existence dW être dont on ignore la nature, 
qui demeure inaccessible à tous les sens, et dont 
on assure à chaque instant que les qualités sont 
incompréhensibles ^our nous? Pour que l'on me 
persuade qu'un être existe ou peut exister, il faut 
commencer par me dire ce que c'est que cet être ; 
pour m'engager à croire l'existence ou ïa possibi- 
lité d un tel être, il faut m'en dire des choses qui 
ne soient pas contradictoires et qui ne se détrui- 
sent pas les unes les autres; enfin, pour me con- 
vaincre pleinement de Texistence de cet être, il 



(i ) En l'année 1 701 , les pores de l'oratoire de Vendôme sou- 
tinrent, dans une thèse, cette proposition que, suivant saint 
Thomas, l'existence de Dieu n'est pas et ne peut. pas ètie dn 
rrssor^ de la foi. Dei txisteniia nec ad (idem attinet , me atti- 
nere potest juxta sanctum thomam. (Voyez Basuage, Histoire 
dck ouvrages destavans, tome XVII, page 277.) 
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iaot m'en Gtire des choses que je puisse compcen- 
(bre^ et me prouver quil est impossiUe^e l'être 
anqoei on attribue ces qualités n'existe pas. 

Chap. XYÏIt — Suite. 

UïŒ cliose est impossible quand elle renferme 
deux idées qtii se détruisent réciproquement, et 
que Von ne peut ni concevoir ni réunir par la 
pensée. L'éridence ne pei;it se fonder, pour les 
bommes, que sur le témoignage contant de nos 
sens, qui ^uls nous font aaître des idées et nous 
mettent à portée de juger de leur convenance ou 
de leur incompatibilité. Ce qui existe nécessaire- 
ment est ce dont la tion-existence impliquerait 
contraAîeUon. Ges^ principes reconnus de tout le 
monde sont en dtôivt dès qu 'il s agit de lexi- 
stenoe de Dien^ toutce qnW en a dit jusquici 
est ou mJBtettÉgibfe , on se trouvi^ parËiitement 
contradictoire j et pat'-là même doit paraître im* 
possible à tout Homme do boii sens. 

Gkirt XBI. ^^i/iBbdsteoi» d» SHeo n'ast pu prouvée.] 

Toirm les^ conxtaissanees Humaines se sent 
^us on moins éclaircies et p^fectionnées. Par 
({ueUe fiitâlité la science de Dieu n'a-t^Ue jamais 
]i& s édftircir ? Les nations les plus civîlisées et les 
penseors Jes pins profonds en sont li-d^us au 
même point que lest nations les flius sauvages et 
les rustres les ^plns ignonms; et même, en regar- 
dant ia cbose de pvès^ nous trouverons fp^ la 
soience dhrine , à fiaree de rêveries et de subtilités . 

4. 
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n'a fait que sVbscurcir de plus eu plus. Jusqu'ici 
toute religion ne se fonde que sur ce qu onappelle 
en logique des pétitions de principe ; eUe suppose, 
gratuitement, et prouve ensuite par les supposi- 
tions qu'elle a faites^ . . , 

Chap. XX. ' — Dire que Dien est un esprit, c'est parler poar 
ne rien dire. 

A FORCE de métaphysiquer, Ton est parvçnu a 
^ faire de Dieu un pur esprit ^ mais la théologie 

moderne a-t-elle fait en cela un pas de plus que la 
théologie des sauvages? Les sauvages reconnais^ 
sent un grand esprit pour le maître du mpndei 
Les sauvages, ainsi que tous les ignorans, attri- 
buent à des esprits tous les effets dont leur inexpé- 
rience les empêche de démêler les vraies caisses. 
Demandez à un sauvage ce qui fait marcher votre 
montre ? il vous répondra , c'est un esprit. Deman- 
dez à nos docteurs ce qui Êiit marcher l'univers? 
ils vous diront, c'est un esprit. 

Chap. XXÎ. — La spirituailitë etâ une clx£iiÀ«^ ■ 

Le sauvage, quand il parle d'un esprit, atta- 
che au moins quelques sens à ce mot; il entend par 
là un agent semblable au vent, à l'air agité, an 
souffle , qui produisent invisiblement des effets 
qu'on aperçoit, Aforce de subtiliser , le théologien 
moderne devient aussi peu intelligible pour lui- 
même que pour les autres. Demandez-lui ce qu^il 
~ entend par un esprit? il vous répondra que c est 
une substance inconnue^ qui est par&itement 
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àm^j (fai n'a point d'étendue, qui n'a rien de 
commim avec la matière. En bonne loi, est-il 
ancan mortel qai puisse se former la moindre- 
idée d'une substance pareille lUn esprit, dans le 
iangatge de la théologie moderne, est-il donc autre 
chose» qu'une absence d'idées? L'idée de la spiri- 
tualité est encore une idée saiis modèle. 

Chap. XXH. — Tout ce <pû existe ot florti àa aein^de la ma*' 
tièiç^ • ' * . 

N^£ST-iL pas plus naturel et plus intelligible de 
tiser tout ce qui eiiste du sein de ïsk matière, 
dont Texistence est démontrée par tous nos sens, 
dont nous éprouvons les eifets à chaque instant, 
q^e HOU"; soyons agir, se mouyoir, communiquer, 
le mouvetncnt et générer sans cesse, que d^attri- 
buer la formation des choses à' une force incon- 
nue, à un être spirituel qui ne peut pas tirer de 
sonioBci ce qu^il n'a pas lui-même, et qui, par 
l'essence spirituelle qu'on lui donne, est incapable 
de riçn £iire et de rien mettre en mouvement? 
Rien de plus évident que Fidée qu'on s'efforce de 
nous, donner de l'action d'un esprit sur la matière , 
ne nous représente aucun objet, ou est une idée 
sans modèle. 

^ Cbaf. XXUI. — ^' Qa'est-ce que le DksQ tai&tMp}iyncp»dfi ta 
i&dolp^ie moderoe ?. 

Lb Jupiter matériel des anciens pouvait mou- 
voir, composer, détruire et engenïrer des êtres 
analogues à lui-même : mais le Dieu de la tbéo^. 
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lo^e moderne est un être stérile. D'après la na- 
ture qu^OQ lui suppose y Une peut ni occuper au- 
cun lieu dans lespace, ni remuer la matière, ni 
produire un monde visible, ni engetuker soit des 
hommes, soit dés diei^x. Le Dieu métaphysique 
c$t un ouvrier sans mains^, il n-est propre qu'à 
produire des nuages , des râlFeries , des folies et 
destjuerelles^ 

Chap. XXIV. — ' Jï serait noin» QëraitoiùiabW 'd'a^lnrar le 
sqfetl ^'iin pieu-espric 

, Puisqu'il &llait un Dieu aux bommes , que ne. 
s'en tenaient-ils au soleil, ce Dieu visible adoré 
par tant de nations ?Querétre avait plus de droits 
aux hommages des mortèk que Tastre du jour, 
qui éclaire, échauSe^* vivifie tous les êtres, dont 
la présence raaime et rajieunit la nature, dont 
Tàbsence semble la' plonger dans la tristesse et la 
langueur 7 Si queligue être annonçait au geiwe hu'> 
main du pouvoir ^de Factivité, delà bî^ifaisance , 
de la durée, c'était sasis-doirtiB le soleil qu'il de- 
vait regarder ooimné Lrpire do la natoM , comme 
ÏÀme du monde, comme la divinité. Anmoins on 
ncût pu sans folie lui dicter Texistenée, ou 
refuser de reconnaître son influence .et ses bien» 
faits. 

C» AP. XXV. Vn^ Diêa-esprit est' iàmiM» de wtMe et 

hz théologien nous crie que Dion n'a pas be- 
soin ^e pains ou de bras pp^igir ,^.24'i7 a<fit par 



m volonté. Mais quel est ce Dieu qui jouit d une 
volonté? Et quel peut être le sujet de cette va- 
' Jouté diviae? 

Est-îl {dus ridicule ou plus difficile de croire 
aux fées, aux sylphes, aux revenans, aux sor- 
ciers, aux loups-garoux, que cfc croireà l'action 
magique ou impossible d'un esprit sur le corps? 
Dès-^m^flb* adi|4[^t un Dieu pareil, il n'est plus de 
faUes et de pêyeries q^i soient en droit de révol- 
ter. Les théologiens traitent les hommes comme 
des cntans ,: qui jamais ne chicanent sur la possi- 
tililé des contes qu'on leur fait. 

Chaï. XXVI, — Qu'est-ce que Dica? 

, Pour ébranler Fexisknce d un Dieuv il tie Éaïut 
que prier un théologien d'en parier ; dès qrfil en 
dit un motj h moindre réflexion nous fait voir 
que ce qu'il dit est incompatible avec Tessence 
qu'il attribue à son Dieu. Qu est-ce donc que 
Dieu? C'est un mot abstrait, fait pour désigner la 
force cachée de la nature ; ou c^est un point ma- 
thématique qui n'a ni longueur, ni largeur,, ni 
profondeur. Un philosophe a:dit très- ingénieu- 
sement, en parlant des théologiens^ qu'i'/s ont 
trouvé la solution du fameux problème d'Archi- 
mède ; im point dans le ciel d'où ils remuent le 
monde (^i). 

Chap. XXyn. — GontradicuoiiA remarquablet-de ta théologie. 

La religion met les hommes à genoux Rêvant 

- 

(i) David Hume, 
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UB Âtre sans étendue, et qui pourtant est infini èc 
remplit tout de son immensité ;[ devant un être 
tout puissant, qui n'exécute jamais ce qu il dé- 
sire; devant un être' souverainement bon, et qui 
ne fait que des mécontens; devant un être ami de 
Tordre, et dans le gouveniement duquel tout est, 
dans le désordre. Que Ton devine après cela c« 
que c^est que le Dieu de la tbéologia. m ^ 

CbAp. XXVIU. — Adorer Dtai , c^est «dorer une fiction. ^ 

Pour éviter tout embarras y on nous dit « qu'il 
(t n est point nécessaire de savoîi* ce que c'est que 
« Dieu, qu'il faut l'adorer sans le connaître, qu'il 
« ne nous est point permis déporter un œil témé- 
«rraire siXt ses attributs. » Mais, avant de savoir 
s'il Êmt adorer un ï)ieu, ne âiudrait^il pas être 
assuré qiii^il existe? Oir, Comment s'assurer s'il 
• existe, avant d'avoir examiné s'il est possible que 
l«s qualités diverses qu'on lui donne se renoon* 
trent en lui? Dans le yraï, adorer Dieu , c est n'a* 
dorer que ks fictions de son proprer cerveau, ou 
plutôt c'est ne rien adorer. 

Ghap. XXK. — L'infinité de Dieu et riinpostibilité de eon- 
Dâitre réagence divine »9tiveiiA et {itftifietit itÉÛ^ââmB, i 

Dans la vue, sans doute, de mieux embrouiBe^ 
les choses, les théologiens ont pris le parti de né 
point dire ceque c est que leur Dieu; ils ne nous 
disent jamais que ce qu41 n'est pas; A force de né^ 
gâtions et d-abstFactions, ils s'imaginent compo- 
ser un être réel et parfeît, tandis qu'il n'en peut 
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rSsoIter qu'un être de ntiâo&. ITn esprit- est ce qui 
û est point corps ; un être infini est un être qui 
Qest point fini ; un être parfait est un être qui 
n'est poina Impar&it. En bonne foi, est-il quel- 
qa nu qui pelisse se faire des notions réelles d'un 
pareii amas de priyations oud'absenced'idées?Ce 
qui exclut toute idée peut-il être autre chose que 
le néant? 

Pïéteudre que ks attributs divins sont au-des- 
sus de la portée de 1-esprit humain, c est contenir 
que Dieu n'est pas £atit pom les hommes. Si Ton 
assure qu'en Dieu tout est infini, on avoue qu'il 
ne peut y avoir rien de commun entre lui et ses 
créatures. Dire que Dieu est infini , c'est l'anéantir 
pour l'homoe , ou du moins c'est le rendre kiutile 
pour lui. 

« Me», «cas dira-t-on ; a fait Thomme inteflî- 
« genty mais il ne Ta pas feit omniscient, c'est-à- 
(c dire, capable de tout savoir. » L'on en conclut 
qu il n'a pu lui donner .des tacuités assez aiùples 
pour connaître l'essence divine. Dans ce cas, il est 
démontré que Dieu n'a ni pu ni voulu être connu 
des hommes. De quel droit ce Dicù se fâcherait- \ 
ïl donc contre des êtres que leur esseiice propre ^, 
met dans l'impossibilité de se faire aucune idée J 
de l'essence divine ! Dieu serait évidetorment le v 
jrfiK iSijuste et le plus bizarre des tyrans, s'il pu- 
nissait un athée pour n'avoir point connu ce qu it , 
était, par sa- nature , dans Ticipos^ibiUté de con- / 
naître. 
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Cbap. * XXX.'^ U n'est ni moins sûr /ni plus ciiminel de 
croire à Dieu que de n'y pas croire. 

Pour le commuD des hommes ^ rien ne rend un 
argument plus convaincant que la peiu*. En con- 
séquence de ce principe, les théologiens nous di- 
sent qu i7 faut prendre le parti le plus sûr, que 
rien n^çst plus criminel que Tincrédulité, que Dieu 
punira sans pitié tous ceux qui auront la témérité 
de douter de son existence , que sa rigueur est 
juste, vu qu'il n'y a que la démence ou la perver- 
sité qui puissent faire combattre Texistence d'un 
monarque courroucé qui se vengera cruellement, 
des athées^ Si naus examinons ces menaces de 
sang ÛK>id , nous trouverons qu'elles supposent. 
tt)U{oiirsf la chose en question. Il &udrait com- 
mencer par nous prouver d'une façoia satis&i- 
santé J'existence d un Dieu , avant de naus dire 
qu'il est plus sûr de là' croire, et qu'il est affreux 
den douter ou de la nier. Ensuite, il faudrait nous 
prouver qu'il est possible qu'un Dieu juste pu- 
nisse ^vcc cruauté des hommes, pouo^ avoir été 
dans un état de démence qui les a empêchés d? 
croire Texistence d'un être que leur raison trou- 
blée ne pouvait concevoir. En un mot, il fendrait 
prouver qu'un Dieu que l'on dit tout rempli d é- 
quité, po^iTp punir outre mesure l'ignorance in- 
vincible et nécessaire où rhomme se trouve par 
rapport à l'esjsence divine. La façon de raisonner 
. des théologiens n'^-ellc pas bien singulière? Ils 
inventent des fant^çs*, ils les composent de cou- 
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iradictions; ils assurent ensuite que le parti le plus 
sûr est de ne pas douter de l'existence de ces fan- 
tômes qrfib ont eux-mêmes inventés! En suivant 
cette méthode ^ il n'est pas d'absurdité qu'il ne soit 
iJus sùr*de croire que de ne pas croire. 

Tous les enfans sont des athées; ils n'ont au- 
cune idée de Dieu; sont-ils donc criminels à cause 
de cette ignorance? A quel âge commencent-ils à' 
être obligés de croire en Dieu? C'est, direz-vous, 
à Tâge de raison. Dans quel temps cet âge doit-il 

commencer? Daiiieurs, si les théologiens les 

plus proionds se perdent dans Tessence divine 
qu'ils ne se vanteiit pas de comprendre , quelles 
idées Y&uvQixt en avoir les gens du monde , les 
femmes, les tfftîsaiis, en un mot, ceux qui conir- 
posent la maèse du genre humain? 

C!bap. XXKL — La croyance en Oiea n'est amre chuie qn'uoe 
bdûtade mathinaJue de l'énfaoee. 

Les hommes ne croient eH Dieu que suf la pa- 
role de ceux qui n'en ont pas plus d'idées quWx-^ 
mêmes« Nos nourrice^ sont nos premières théolo- 
giennes ; elles parlent aux enfans de Dieu, comme 
elles leur parlent de loups-garoux ; elles leur ap- 
prennent, dès l'âge le plus tendre, à joindre ma- 
chinalement les deux mains ; les nourrices ont- 
eJies doue des notions plus claires de Dieu que 
les enfans qu'elles obligent de le prier? 

Chap. XXXn. — Cett un préjugé qui s'est établi en pamnt 
des pères aux en^s. 

La religion passe des pères aiipiiipnfans; comme 
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les biens de famille, avec leurs charges. Très-peu 
, de gens dans le monde auraient un Dieu , si Ton 
D eût pas pris le soin de le leur donner. Chacun 
reçoit de ses parens et de ses instituteurs le Dieu 
qu'ils ont e^x-mêmes reçu des leurs ; mais , sui- 
vant son tempérament propre , chacun l'arrange , 
le toodifie, le peint à sa manière. 

GaAP. XXXni. — Origine des préjugés. 

I4E cerveaji de Uiomme est^ surtout dans Fen- 
£3tnce 5 une cire molle propre à recevoir toutes les 
f impressions qu'on y v^ut faire ; Féducatian lai 

&>urnit presque toutes ses opinions, dans un 
temps où îl est incapable de juger par lui-même. 
Nous croyons avoir reçu de la nature^j.ou avoir 
apporté en naissant les idée§ vraies ou fausses que , 
dans un âge tendre., on a fait entrer dans notre 
tête ; et cette persuasion est une des plus grandes 
sources de nos errieurs. 

.Ghap. XZXTV. — Gpminent ils «e propagent et s'enracinent. 

Le préjugé contribue à fcimenter en nous les 
opinions de ceux qui ont été chargés de notre in- 
struction. Nous les croyons bien pjus habiles que 
nous; nous les supposons très -convaincus eux- 
mêmes des choses jqulls nous apprennent. Nous 
avons la plus grande confiancq en eux. D'après les 
soins qu'ils ont pris de nous, lofsquie nous étions 
hors îîétat de nous aider nous-mêmes, nous les ju- 
geons incapables de vouloir nous tromper. Voilà 
lès moti& qui uous font adopter jnilie erreurs , 



iatns autre fondement que la périlleuse parole ifi 
ceux qui nous dnt élevés; la défense même de ne 
point raisonner sur ce qu'ils nous disent, ne di* 
minue point notre confiance, et contribue spu-^ 
vent k augmenter notre re^ect pour leurs opi-^ 
nions. 

Chap. XXXV. — Iie»'lioitiiDes n'auraient jamais ctu atzt pnn* 
dpes icUgieox de la théologie moderne , si on aie lea leur 
«ivait ensdgnés que dans l'Age où ib sont capables de n^ 



sonner. 



Les docteurs du genre humain se conduislenf 
très -prudemment, en enseignant aux hommes 
leurs principes religieux , avant qu'ils soient en 
état de distinguer le vrai du faux, ou la main 
gaucKè de ta main droite. Il serait tout aussi dif- 
ficile d'appriVoiser l.fesprit d'un homme de qua- 
rante ans avec les notions disparates qu'on nous 
donne de la divinité, que de bannir ces notions 
de la tête d'un homme qui en serait imbu depuis 
sa plus tendre enfance. 

6bap. XXXVI. — lies merVeHleiB de la natnre ne* {iroaTent 
(US l'existence de Dieu. 

On nous assure que les merveilles de la nature 
suffisent pour nous conduire à l'ejtistence d'un 
Dieu et nous convaincre pleinement de cette im- 
portante vérités Mais combien jr a-t^il de per-» 
sonnes dans le monde qui aient le loisir, la capa- 
cité, les dispositions niécessaires pour contempler 
la nature et méditer sa marche? Les hommes^ pour 
la plupart,' n'y font nulle attention. Un paysan 
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n'est aucunement frappé de la beauté du soleil 
qu'il a TU tous les jours. Le matelot n^est point 
surpris des Imouyemens réguliers de l'Océan ; il 
n'en tirera jamais d'inductions tbéologiques. Les 
,phénomène$ de la nature ne prouvent l'existence 
d'un Dieu qu a quelques hommes prévenus , à qui 
l'on a montré d avance le doigt de Dieu dans toutes 
ks choses dont le mécanisme pouvait les embar- 
rasser. Dans les merveilles de la nature, le physi-» 
cien sans préjugés ne voit rien que le pouvoir de 
la nature, que les lois permanentes et variées, que 
les effets nécessaires des combinaisons différentes 
d'une matière prodigieusement diversifiée. 

Chap: XXXVIIr — lie» merveilles de la nature s'expligneDC 
par des causes aaturellesb 

EsT-îL rien de plus surprenant que la logique 
de tant de profonds doc|:eurs qui, au lieu d'avouer 
leur peu de lumières sur 'les agens naturels, vont 
chercher hors de la nature, c'est-à-dire, dans les 
régions imaginaires, un agent bien plus inconnu 
que cette nature , dont ils peuvent au moins se 
former quelques idées? Dire que Dieu est l'auteur 
des phénomènes que nous voyons, n'est-ce pas 
les attribuer à une cause occulte? Qu'est-ce que 
Dieu? Qu'est-ce qu'un esprit? Ce sont des causes 
dont nous n'avons nulle idée. Savans! étudiez 1^ 
nature et ses lois; et, lorsque vous pourrez y dé- 
mêler l'action des causes naturelles , n'allez pas 
recourir k des causes surnaturelles qui , bien loin 
d'éclaircir vos idées, ne feront que les embroail- 
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' lerde plus en plusrct vous mettre dans llnipossi- 
bilité de vous entendre vous-mônies.' 

Chap. XXXVin. — Sukf. 

La' nature, dites-vous , est totalement inexpli- 
cable sans un Dieu-, c est-à-dire 5 que, pour expli- 
quer ce que vous entendez fort peu, vous avez 
besoin d'une cause que vous n'entendez point du 
tout. Vous prétendez démêler ce qui est obscur, 
en redoublant l'obscurité. Vous croyez défaire un 
noeud*, en multipliant les nœuds. Physiciens en- 
tbousiastes , pour nous prouver lexistence d un 
•Bien, copiez des traités complets de botanique; 
entrer dans un détail minutieuiL des parties du 
corps Wmain-, élancez -vous dans les airs pour 
contempler les révolutions dès astres ; revenez en- 
suite sur la terre poûT admirer le cours des eaux; 
extasiez- vous'dèvant des papillons , dès insectes , 
des polypes y des atomes organisés, (dans lesquels 
vous croyez trouver la grandeur de votre Dieu ; 
toutes ces choses ne prouveroiit pas Texistence 
de ce Dieu; elle^ prouveront seulement que vous 
n'avez' pas les idées que vous devriez avoir, de 
Fimmensé variété des matières et des efletsr que 
peuvent produire les cOmbinaisotiS diversifiées à 
Tinfini, dontFxmivei-s est TassemblagevCek prou- 
vera, que vous ignoi'cz ce que c'est que la' nature; 
que vous n'avez aucune idée de ses fortes^ lorsque 
vous la jugez incapable de proditire une foule de 
formes et d'êtres dont tos yeux, même armés de 

5. . 
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microscopes , ne voient jafmais que la momclre 
partie; enfin, <iela prouvera que, faute de coù- 
iiaître des agens sensibles ou possibles à connaître, 
vous trouvez plus court de recourir à un mot sous 
lequel vous désignez \in agent dont il vous sera 
toujours impossible de vous feirè aucune idée vé- 
riitable. 

Chap. XXXIX. — '^ Le monde n'a pas été créé, et la matière le 
meut d'elle-même. • .. 

On nous dit gravement qu'il nj a point et effet 
sans cause; on nous répète à tout moment que le 
monde ne s'est pas fait lui-même. Mais l'univers 
est une cause, il pi'est pomt un efifet; il n est point 
_ un ouvrage; il n'a point été fait, parce qu'il était 
impossible quHl le fût. Le monde a toujours été; 
. son existence est nécessaire. Il est s^ cau^e à hii- 
/ même. La nature dont l'essence est visiblement 

d'agir et de p^duire, pour remplir ses fonctions 
comme elle fait sous nos yeux, n a pas besoin d'un 
moteur invisible, bien plus inconnuqu'elle-mèmel 
La matière se meut par sa propre énergie, pisur une 
suite nécessaire de son hétérogénéité; la diversité ' 
des mouyçinens ou des façons ,d^agir^ constitue 
seule la diversité des matières ; nous ne distin- 
guons les êtres les uns des autres , que par la di- 
versité des impressions ou des mpuvemens qu'ils 
communiquent a no$ oi^anes. 

Gbap. XL. — Suite. 

Vous voyez que tout est en action dans la na- 
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«Ine, ef vous préteudez qu» la nature par dk- 
ménie est mjoxie et sajiâ énergie ! Ytràs croyez que 
œ tout, çsse&tielleinent agissant ^ a besoin dun 
fflote^f ! £b! cpiel est donc ce moteur? C'est un 
€spàt^ c'est-i-dire, un être absolument incompré- 
hensible ^ contradictoire. Concli^e^ donc, vous 
dirai -je, que la matière agit par elle -même; et 
ce^^ez de* raisonner de votre moteur spirituel qui 
n'a rien de ce qu'il &ut ponr la mettm en action. 
Revenez de vos excursions inutiles; rentrez d'un 
monde imaginaire dans un monde réel ; tenez- 
vous en aux caiLses secondes^ laissez aux théolo- 
giens leur cause première dont la nature n^a pas 
besoîn pour produire tous les effets que vous 
iK)yez. 

Cbap. Xli. — Aittrei preares qne le mouTement »t dans Vw- 
seace àe la mapèrp, et qu'il o est pat iiëee0»«ire par joovié- 
quent de sopposer un moteur spirituel 

Cm ne peut être que par la diversité des im- , 
pressions ou des eflets que les matières ou les 
corps fcmt sur nous, que nous les sentons, que 
no$is en avons des perceptions et des idées, que 
nous les distinguons les imsdes autres ,^ que nous 
Uur assign<ms des propriétés. .Or| pour aperce- 
voir.ou sentir Un objet, il faut que cet objet agisse 
sur nos organes; cet objet ne peut agir sur nous, 
sans exciter quelque mouvenient en nous; il ne 
peut produire ce mouvement en nous, s'il n'est 
en mouvement lui-même. Dès que je vois un ob* 
jet, il faut que mes yeux en soient frappés; je 00 



r 



(56). 
pais concevoir la lumière et la vision y sans nn 
mouvement dans le corps lumineux, étendu , co- 
loré^ qui se communic[ue à mon œil ou qui agit 
sw ma rétine. Dès que je flaire un corps ^ il faut 
qiie mon odorat soit irrité ou mis en mouvement 
par les parties qui s'exhalent d'un corps odorant. 
Dès que j entends un son , il faut que le tympan 
de mon oreilleisoit frappé de l'air, mis en mouve- 
ment par un corps sonore qui n'agirait point s'il 
n'était mu lui-mêmei D'où il suit évidemment 
que, sans mouvement, je ne puis ni sentir, ni 
apercevoir, ni distinguer, ni comparer, ni juger 
les corps , ni même occuper ma pensée d'une ma- 
tière quelconque. 

On dit dans 1 école que (i) l'essence d'un être 
est' ce d'où découlent toutes les propriétés de 
l'être. Or il est évident que toutes les propriétés 
des corps ou des matières dont nous avons des 
idées, sont dues au mouvement qui seul n<yus 
avertitsde leur existence et nous en donne les*pre- 
miers concepts. Je ne puis êtrp averti ou assuré de 
ma propre existence que par les mouvemens que 
j'éprouve en moi-même. Je suis donc forcé de 
conclure que le mouvement est aussî.essentiel à 
la matièpe que Fétendue, et qu'elle ne peut être 
conçue sans lui. 

Si l'on s'obstine à-chicaner sur les preuves évi< 



(i) E9stnûa es\ (luii, primuni in rtf fatu tt raâik crninium 
rti prop'ietatum. 
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ffentes qui nous indiquant que le mouremeut est 
essentiel et propre à toiKe matière, l'on ne pourra 
pas du moins s'erapêcber de reconnaître que des 
matières qui semblaient mortes ou dépourvues de 
toute énei^e, ]^ennent du mouvement d'elles- 
mêmes, dès quoa les met à portée d agir les unes 
sur les autres. Le pyjrophore qui, renferme dans 
nue [x}uteille ou privé du contact de l'air ne peui 
point s'allumer , ne s'embrasse-t-il pas dès qu'on 
l'expose à Tair? De la &rine et de 1 eau n'entrent- 
elles pas en famentation dès qu'on les mêle? 
Ainsi, des matières mortes engendrent le mouve- 
ment d! elles-mêmes. La matière a doQC le pouvoir 
de se mouvoir; et la nature, pour agir, n'a pas 
besoind'un moteoi que lessenjce quW lui donne , 
empêç lierait de neo £iire . 

ÛUP, XUI. — Xeiistenoe ^e l'JioBiin' ne proave oulicmeDi 
celle da'Dieu ^ 

D'où Vient l'Iiomme? Quelle est sa pi«miére ori- 
gine? Est- il donc Teilèt du concours fortuit des 
atomes? Le promis homme est-il sorti tout formé 
du limon de la terre? Je Tignore. L'homme me 
paraît une production de la nature , comme toutes 
les autres qu elle renferme. Je serais tout aussi 
embarraesé de vous dire d'où sont venues les pre* 
mières pierres, les premiers arbres, les premiers 
Hous^hs premiers ^léphans, les premières four- 
mis , les premiers glands , etc. , que de vous ex- 
plkpier lorigine de Fespéèe humaine- 

Reconnaissez , nous crie-t-on sans cesse, la 



(58) 
main de Diea , d'an ouvrier infiniment intelligeilf 
et puissant, dans on ouvrage aussi merveilleux 
que la machine humaine. Je conviendrai sans 
peine que la maohine humaine me paraît surpre- 
nante ; mais puisque Thomme existe dans lanatùre , 
je ne me crois pas* en droit de dire que sa formation 
est au-dessus dès forces de la natui^; j'ajouterai 
que je' concevrai bien moins la formation de la 
machine humaine , quand , pouil me Texpliquer , on 
ilie dira qu'un pur esprit , qui n a lii des yeux , ni 
des^ieds, ni des marnsy^ui une tête, ni des pou- 
mons, ni une bouche, ni une haleine, a &it Fhomme 
en prenant un peu de boue et en soufflant dessus. 
' Les' habitans sauvages ^u Paraguay se disent 
descendus de la lune, et nous paraissent des in^ 
béciles i leâ thédlogieùs de IT^urope se dtsem des- 
èendus dW pur esprit. Cette prétention est-elle 
bien plus sensée? 

L'homme est intelligent; on en concliH qu^il 
de peut être que Touvrage d'un* être intelligent, 
et noK d'tme nature dépourvue d'intelligence. 
Quoique rien ne soit plus rare que de voirPhomme 
Élire usage de cette intelligence dont il parait si 
fier, je conviendrai qu'il est intelUgent-, que s^s 
besoins développent en lui cette faculté y que la 
société des autres hommes çènlribue sur-tout à 
la cultiver. Mais, dans la machine humaine et 
dans Tintelligence dont elle est douée, je ne vois 
rien qui annonce d^ue Êiçon bien précise Fintel- 
ligepce infinie de louvrier à qui Ion en fait Jion« 



jDetff; je .VOIS que cette machine admirable .est su-'- 
jette à^ déranger; je vois que, pour lors, son 
infeiligence merveilleuse est troublée et disparait 
quelquefois totalement : je conclus que rintelli* 
gence bmnaine dépend d'une certainadisposition 
des organes matériels du corps, et que, de ce que 
rbomme est un être intelligent, on n^est pas plus 
fondé à conclure que Dieu doit être intelligent^ 
que de ce que lliomme est matériel, on ne serait 
fondé à en conclure que Dieu est matériel. L'ÎU'^ 
tetligençe de l'homme ne prouve pas plus Fintel- 
ligence de Dieu^ que la malice de Thomme ne 
prouve la malice de ce Dieuilont on prétend que 
rhomme est l ouvrage. De quelque façon que la 
théologie s y prenne, Dieu sera toujours une cause 
contredite par ses eSkis , ou dont il est impossible 
de juger gar ses œuvres. Nous verrons toujours 
xésniter du mal, des imperfections, des folies, 
d'une cause que Ton dit remplie de bonté, de per< 
fections, de sagesse. 

CbJlf. XLOL — Et cependant Phemme nif lumv^en joe «on^ 
point 'des effets du hasard. 

AlISsi donCjdirez-vous, rhornme intelligent , de 
mênîe que Fnnivers «t tout c^ quM renferme, sont 
les eSAs du hasard /.Non, vous répéterai- je , rw- 
nivers n'est point un effet; il est la cause de tous 
les effets; tous les êtres qu'il renferme, sont des. 
efl^ nécessaires de cette cause, qui quelquefois 
nous montre sa façon d'agir, mais qui bien plus 
joavent nous dérobe sa marche. Les boinmes se 
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servent an mot "hasard pour couvrir Fignorance 
où il^ sont des vraies causes; néanmoins, cjaoi- 
^u ils les ignorent , ces causes nfagbsent pas moins 
d'après des lois certaines. O n'est point d'effet sans 
causé. 

La nature est un mot dont nous nous servors 
pour désigner Tassemblâge immense des êtres , des 
matières divel*ses, des combinaisons infinies, des 
mouvemens variés dont nos jeux sont* témoins. 
Tous les corps , soit organisés , soit ncai organisés^ 
sontdesrésultatSinécessAiresdecertaines causes fai- 
tes pour produire nécessairementles effets que nous 
voyons. Rien , dans k nature , ne peut se faire an 
hasard ; tout y suit des l'ois fixes ; ces lois ne sont quie 
la liaison nécessaire de certaii^s effets avec leurs 
causes. Un atome de matière nerencontre pas for- 
tuitement ou par hasard un autre atome; cette 
i:encQiitre est due à des lois permanentes , (|ui font 
que chaque être agit nécessairement comme il 
fait, et ne peut agir autrement dans des circon- 
stances données. Parler du concours fortuit des 
atomes. y ou. attribuer quelques effets au hasard, 
c'est ne rien dire , sinon que Ton ignore les lois 
par lesquelles les corps agissent, se rencontrent, 
se combinent ou se séparent. 

Tout se fait au hasard pour ceux qui ne con- 
naissent point la nature, les propriétés des êtres 
et les effets qui doivent nécessairement résulter 
du concours de certaines causes. Ge nest point 
le hasard qui a placé le soleil au centre de notre 
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sptème planéidire ; c'est que,, par flou esfence 
mène, la aubstaxice doat il est comfOfié doit ec» 
caper cette place y et ds là se cépaadre ensuitt 
pour YÎYt&ei les êtres teiofycmé^ daas les (dao&Uuito 



Glu». XUT. — h'OÊén d« tWivien Mjp»e«v)e ifu mm ^hu 
l'eiMteiiot 4'aa t>Mii. 

Les adorateurs d^QB Dî^u troaTeot , sartimt 
daas /'ordre d« laiûvers , une preuT^ loyioctble 
de iexi&t^Qce d'up être iotelligem et sage qui U 
gourerai Mais cet ordre u est qu^uoe suite de 
mouyemef^ aécessairement ameaés par des cau« 
ses ou d«s circoa^tauGes <pii uous sont tantôt fii^ 
vorables et tantôt nuisibles à non^-mémes; nous 
aççTouvous les unes , et nou$ nous plaignons des 
attires. 

Ia odiure sui{ coostam^meiit la Fnéin« ipiir^he; 
c'est -i- dire, ks méjcnes cau$e6 produiseut les 
même^ eSetHy t«iat ^e leur action n'ei^t poiut 
troubjëip par d'autres omim. «jui forcçnt les pre- 
mières à pj'oduire des effets différens. Lorsque les 
causes dont nous éprouvons les effets, sont trou-, 
Wées dans leurs actions ou mouveipens par des 
causes qui, pour nous être inconnues, n^en sont 
pas moins naturelles et nécessaires, nous demcu- 
rons stupé&its, nous crions au miracle, et nous 
les attriimôns à une cause bien moins connue 
que toutes celles que nous voyons agir sous nos 
ywix. 

LWivers e§t toujours daas FiN^dre; il nfepwt. 
y avoir de désordf^ pour lui. Notre maçb^Uf sfeUjU 
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éàt en souffi^anco, quand mous bous ptaignons du 
désordre. Les corps , les causes, les êtres que ce 
lâonde renferme, agissent nécessairement de la 
manière dont nous les voyons agir, soit ^e nous 
approuvions leurs eiFels, soit que nous les désap- 
prouvions. Les tremblemens de terre , les vol- 
cans, les inondations^ les contagions, les disettes 
sont des effets aussi nécessaires, ou sont autant 
dans l'ordre de la nature, <}ue la chute des corpâ 
graves, que le cours des rivières, que les mouve- 
mens périodiques dêsf mers , que le souffle des 
' vents ^ que lès plaies fécondantes , et les effets 
favorables pour lesquels nous louons la provi- 
dence et iv>usla remereions de ses bienfaits. 

Etre émerveillé de voir régner un certain ordre 
dans le monde, cW être surpris îque les mêmes 
causes produisent constamment les mêmes effets. 
Etre choqué .de voir du désordre . c^est oublier que 
les causes, venant à changer ou â éjtre troublées 
dans leurs actions, les effets ne peuvent plus être 
les mêmes* S^étonner à la vue d^up ordre dans la 
pâture, c'est être étonné qu^il puisse exister quel- 
quechose ; c'est être sujpris de sa propre existence 
Ce qui est ordre pour un être, est désordre pour 
un autre. Tous les êtres malfesans trouvent que 
tMt est dans Tordre, quand ils peuvent impuné- 
ment mettre tout en désordre; ils trouvent au 
contraire que tout est en désordre, quand on les 
trouble dans l'exercice de leurs méchancetés. 
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Cba».XLV.— •Suit*. 

Eir supposant Dieu Fauteor e! le mpteur delà 
> nature , il ne pourrait y avoir aucun désordre re^ 
iatiyeiaent à lui ; toutes les causes qu'3 aurait fiii- 
tes, n^agîraient-elles pas nécessairement d'après 
les propriétés^ les essences et les impukions qu'il 
leur aurait données? Si Dieu Tenait à changer lè 
cours ordinaire des choses, il ne serait pas immua-' 
bïe. Si 1 ordre deFunivers, dans lieqiiel on croit 
Toir la preuve la plus convàincaiite de son exi< 
stence, de son intelligence, cte sa puissance et de 
Sa bonté, venait à se démentir, on pourrait le 
i^oup^onner de ne point exister ou Faccuser du 
moins d'inconstance, d'impuissance, de défaut 
âe prévoyaiàce éi de sagiesse dans le premier 
arrangeaient des choses; oh serait en droit de 
l'accuser de méprise dans le choix des agens et 
des iûstrumens qu'il feit, qu'il prépare ou qu'il 
met en action. Enfin, si l'ordre de la nature prou- 
vait le pouvoir et Fîntelligence 5 lé désordre de- 
vrait proL ver la Êtiblessè, ridcoîistancéj la dérai- 
son de la divinité. 

Vous dîtes' que Dieu est partout, qu'il remplit 
tout de son imniensité , que rien ne se fait sans 
lui^ que la matière ne pduri'ait agir sans l'avoir 
pour itootèur. Mais, dans ce cas, vous* convenez 
que votre Dieu est l'auteur du désordre, qu^ c'est 
lui qui dérange la- nature , quHl est le père de la 
concision, qu'il est dans 1 homme, et qu il meut 
Thomme au moment où il pèche. Si Dieu est pai:- 



tout, il est en moi, il agit avec Àoi, il se trompe 
avec moi, il offense Dieu avec moi, il combat 
arec moi l'existence de Dieu. O tbéologiei^s ! 
vous ne TOUS entendez jamais quand vous paviez 
de Dieu ! 

Cbat. XLVI. — Un pur esprit ne peut être intelligent; et ado- 
rer tiDe intelligence dirine , c'en unte cbimère. 

Pour étîe ce que nous nommons intelligent, 
il faut avoir des idées, des pensées, des volontés ; 
pour avoir des idées, des pensées, des volontés^ 
il faut avoir des organes; pour avoir des organes ^ 
n faut avoir un corps -, pour agir 6ur de^ corps , il 
faut avoir un corps; pour éprouver le désordre, 
il faut être capable de soufiBrir. D'où il suit évi- 
demment qu un pur espiii ne peut dtre intelligent , 
et ne peut être âifecté de ce qui se passe dans 
l'univers. 

L'intelligence divine, les idées divines, les vues 
divines n'ont, dites- vous, rien de commun avec 
celles des hommes. A la bonne heure. Mais, dans 
ce cas, comment des hommes peuvent-ilg juger, 
soit en bien, soit en mal , de ces vues, raisonner 
sur ces idées, admirer cette intelligence? Ce sérail 
juger , admirer, adorer ce dont on ne peut soi-même 
avoir d'idées. Adorer les vues profondes de la sa- 
ges$e divine ^ n'est-ce pas adorer ce quW«&t dans 
l'impossibilité d^ juger ?Admirer ces mêmes vuefli 
fii'est-cepasâdmirer sans taxait pourquoi? L'adni- 
ration est toujours la filie de l'ignorance. Lit% 
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hommes n'admirent el n'adoreot que ce qu'ils ne 
comppennent pas. 

Cbàp. XLYn. — Toutes les qualités que la théologie donne i 
son Dieu , sont contraires i l'essenoe même qu'elle lui sop* 
po«c. 

Toin*£s ces qualités qu'on donne à Dieu, ne 
peuvent aucunement convenir a un être qui, par 
son essence même , est privé de toute analogie 
avec ies êtres de Fespece humaine? Il est vrai que 
Ton croit s'en tirer en exagérant les qualités hu*- 
maines dont on a orné la 'divinité; on les pousse 
jusqu'à l'infini , et dès lors on cesse de s entendre* 
Que résuit e-t-il de cette combinaison de l'homme 
iavecDîen, ou de celte théanthropie? Il n'en ré- 
sulte qu'une chimère dont on ne peutrien affirmer 
qui ne fasse aussitôt évanouir le fantôme qu'on 
avait pris tant de peine à combiner. 

Le Dante p dans son chant du paradis ^ raconte 
que la divinité s'était montrée à lui sous la figure 
de trois cercles^ qui formaient une iris, dont les 
vives couleurs naissaient les unes des autres ; mais 
qu'ayant voulu fixer sa lumière éblouissante, le 
poète ne vit plus que sa propre figure. En adorant 
Dieu, c'est lui-même que l'homme adore. 

CHAP. XLVIII. — Suile. 

La réflexion la plus légère ne. devrait-elle pa^ 
suflbre pour nous prouver que Dieu ne peut avoir 
aacune des qualités , des vertus ou. des perfections 
•humaines? Nos^vextus et nos perfections sont.doj; 

.6. 
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siûtes dp notre tempérament modifié» Di&a a-l- '■ 
il donc un tempérament comme nous? Nos 
t>onnes qualités sont des dispositions relatives aux 
êtres avec qui nous yivons en société* Dieu, selon 
vous , est un être isolé ; Dieu n'a point de sembla- 
ble; Dieu ne vit point en société; Dieu n^a besoin 
de personne;, il jouît d'une félicité que rien ne 
peut altérer; convenez donc, d'apr^ vos prînci-^ 
pes même , que Dieu ne peut avoir ce que nous 
appelons des vertus, et que les hommes ne peo^ 
vent être veituettx à son égard. 

CvAr. XJLIX. --* Il est absiirfie es dirt: que l'eapèee hiunain^ 
iok r<4>jêt et la fînde la fonnation» 

Uhomks épris de son propre mérite s^magine 
que^ dans la «formation de Funivers, ce n est que 
lespèce humaine que son Dieu s^est proposé pour 
objet et pour fin. Sur quoi fonde4-il cette opinion 
si flatteuse? C'est, nous dit-on^surcequeThomnife 
est le seul être doué d'une intelligence qini le met 
i portée dé connaître la divinité et de bu rendre 
des fa(mima^es dignes d^etle» On nous a$^ure qi^ 
.Dieu n'a fait le monde que pour sa pr<^^ gloire^ 
et que lespèce humaine dut entrer dans son pian y, 
' afin qu'il y eût quelqu'un pour admirer ses ouvra- 
ges et ïen glecifier. Mais d'après ces £spositions , 
Dieu n'a-t-il pas visiblement manqué son but? 
i^ Uhomme, selan voufir mêmes, serai toujours 
dans fimpossibiiité la plus complètede connaître 
s<m Dieu , et dans rig]»>ras&ce la plufi iiiTincîble de 
son essence divine. 2% Un être qui n-a p^înl 



^'é^moepent être susceptible de gloire; bgloiifi 
Ee peat résulter que àe la ooonpaiaisoa de sa prcK 
pre excellence avec celle des autres. 3^w Si Dieu^ 
par lui-même j est infimment heureux, s'il se suffit 
à luÀ-mème, qu'a-t-il besoin des bommages de ses 
faibles crëatures! 4^. Dieu, nonobstant tous ses 
travaux, n'est point glorifié; au oontraire, toutes 
les religions du inonde nous le montrent comm^ 
perpétuellement offensé; elles n'ont toutes pour 
objet que de réconcilier l'homme pécheur, ingrat 
et i^beUe^ avec son Dieu courroucé. 

Cbap. il — Dien n'est pas fàk pour ïkataatt ni l'honiof 
poucDisu. 

Si Dieu ^l mfini ,11 est encore moifis fait pour 
ITiomme^ que lliofflffle pour les fo«irmis. Les 
fourmis d'ôn }âjtlîs raisonneraient'^lles pertinem» 
meof sur k compte du {ardinier, si elles s avi- 
satent de s'occuper dç se^ inteutioas , de ses de^ 
sirs, de ses projets? Auraient-elles rencoBtré juste, 
si elkis prétendaient quele parc de VersaSles n's^ 
été planté que pour elles, et que la bouté» d'un 
monarque Ëistueux n'a eu pour objet quç* de les 
loger superbement? Ma^s, suivant la âiéologie^ 
rhomjse est par ra|[^ort à Dieu bien au-dessous 
Je ce que Jïnsecte le plus vil est par rapport 4 
F&ômme. Ainsi, de Taveu de la théologie même, la 
théolo^ , qui ue fait qtte s'oceuper des attributs 
et des vues de la divinité, est la pUis coi»plèt^ 
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tBÀf. ht -^ n n'est pas vrai que le but de la formiatioii '6i 
l'univers soit de rendre Thoauné kéureuac. 

On prétend qu'etf fortoant l^iinivôrs, Dieu n'a 
eu d'autre but que de rendre Thomme heurcux. 
Mais , dans un monde fait, exprès pour lui et 
gouverné par un Dieu tout puissant, Thomme 
est-il en effet bien heureux? Ses jouissances sont- 
elles durables? Ses plaisirs ne sont-ils pas mêlés de 
peines? Est-il beaucoup de gens qui soient con- 
tens de leur sort!' Le genre humain n'est-îl pas la 
victime continuelle des maux physiques et mo- 
raux? Cette machine humaine^ que l'on nous 
montre comme un chef-d'œuvre de l'industrie du 
créateur n'ii-t-elle pas mille &çonS de se déran- 
ger? Serons -nous émerveillés de ladresse d'un 
mécanicien qui nous ferait voir une machine 
compliquée prête ià s arrêter à tout moment, et 
(pi finirait au bout de quelque temps par se briser 
d'elle-même? 

CBA.P. LU. — Ce qu'on c^pelle Providence n'est qu'un m>t 
vide de sens. 

On appelle Providencele soin généreux que la 
divinité fait paraître en pourvoyant aux besoins 
et en veillant au bonheur de ses créatures ché- 
ries. Mais, dès qu'on ouvre les yeux, on trouve 
que Dieu ne pourvoit à rien. La providence s'en- 
doii sur la portion la plus nombreuse des habi- 
tans de ce monde. Contre une très-petite quantité 
d'hommes que l'on suppose heureux , quelle foule 
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tmiiuense d-in£»rtiiiiés génnsMUt floofr ToppreMioa 
et languissent dans la misère! Des aatioas entières 
ne sottt-eUes pas foroëes de s'anracher le pain de 
la bouche ^ ponr fournir anx extravagances de 
(pielqiotts sombres tyrans qui ne sont pas plus 
beureuxi^e les esclaves qu'ils écrasent? 

En même temps que nos docteurs nous étalent 
avec empbase les boutée» de la providence, en 
même temps quïls nous exhortent à mettre en 
elle notre confiance, ne les voyons^nous pas s^é^ 
crier à la vue des catastrophes imprévues , qœ Itf 
proi^idenee se joue ies vùins projets des hommes^ 
qu^eUe renverse leurs desseins, qu^elIe se rit de 
leurs efforts, que sa prof(Hide sagesse se plaît à 
dérouler les esprits des mortels? Mais comment 
prenc&e coaliance en une providence maligne 
qui sefif,qui sejoue du genre humain? Comment 
vent-on que j'admire la. marche inconnue d'une 
sa^se cachée, dont la façon d'agir est inexplic»* 
ble pour moi? Jugez-la par ses effets ^ direz- vous; 
t'est par U que j en juge ^ et je trouve que ces ef- 
fets sont tantôt utiles et tantôt fftcheux pour moi. 
Ou croit justifier la providence en disant que, 
dans ce monde 9 il y a beaucoup plus de biens 
que de maux, pour chacnn de^ individus de I es- 
pèce humaine* En supposant que les biens dont 
cette providence nous feit jouir sont comme cent\ 
et que les maux sont comme rfi«, n'en résidtéra-. 
t-U pas toujours que contre cent degrés de bonté 
la providence possède un fixième de maligftitéî 
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Ce qui est incompatible avec la perfection qu an 

lui suppose. 

Tous les livres sont remplis des éloges les pku 
flatteurs delà providence , dont on vante les soins 
attentifs; il semhlerait que, pour vivre keureux 
ici bas , Thomme n'aurait besoin de rien mettre du 
sien. Cependant, sans son travail, Thomme sub- 
sisterait à peine un jour. Pour vivre, je le vois 
obligé de suer, de labourer, de chasser, de pê- 
cher, de travailler sans relâche; sa«as ces causes 
secondes, la cause première (an moins dans la 
plupart des contrées) ne pdirvoirait à aucun de 
ses besoins. Si je porte mes> regards sur toutes les 
parties de ce globe', je vois Thoinme sauvage et 
l'homme civilisé dans une lutte perpétuelle avec 
la providence; il est dans la nécessité de parer les 
coups qu'elle lui porte parles ouragans, les tem- 
. pêtes, les gelées, les grêles, les inondations, les 
sécheresses et les accidens divers qui rendent si 
souvent tous ses travaux inutiles. Eh un mot, je 
vois la race humaine continuellement occupée i 
$e garantir des mauvais tours de cette providence 
que Ion dit occupée du soin de son bonheur. 

Un dévot admirait la providence divine, pour 
avoir sagement fait passer des rivières par tous 
les endroits où les hommes ont placé* de grandes 
villeSr La Êiçon de rai3onner de cet homme nWt- 
elle pas aussi s^sée que celle de tant de^vans 
qui ne cessent de nous parler de causes finales^ 
ou qui prétendent apercevoir clairement les vues 



bTenÊiisantes de 0îea dans la formation des'chosM; 

ÛIAP. lu. — Cette prétepdo^ providenee est moins occupée K 
conserver ^'à troubler le monde i moins amie qu'enneinie 
de riiomiDie. 

VoYONs-wous donc qu« la Proridence dirine 
se ^manifeste d'une &çon Uen sensible dans la 
conservation des ouvrages admirables dont on lui 
£iit honneur ? Si c est elle qui gouverne le monde^ 
nous la trouvons autant- occupée i détruire qu'à 
tormeî^ à exterminer qu'à produire. Ne &it-elle 
donc pas périr à chaque instant , par milliers, ces 
mêmes hommes à la conservation et au bien-être 
desquels on la suppose continuellement attentive? 
A tout moment elle perd de vue sa créature ché» 
rie-, tantôt elle ébraôole aa demeure; tantôt elle 
anéantit ses moissons; tantôt elle inonde ses 
champs; iànXbï elfe les désole par une sécheresse 
brâlan te; elle arme la nature entière contre Hom- 
me ; elle arme Thomme lui-même contre sa pro- 
pre espèce ; elle finit communément par le èiire 
expirer dans les douleurs. Est-ce donc lace qu'on 
appelle conserver lunivers? 

Si Ton envisageait sans préjugé la conduite 
équivoque de la providence, relativement à Tes- 
pèce humaine et à tous les êtres sensibles, on trouve- 
rait que, bien.loin de ressembler â uneinère ten- 
d!re et soigneuse , elle ressemble plutôt â ces mères 
dénaturées qui , oubliant sur le champ les firaats 
infortunés de leurs amours lubriques , abandoni- 
ncnt leurs enfens dès qu'ils sont nés j^ et qui^ con^ 
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leotes de les avoir engeiadrés, les exposent saas 
secours aux caprices du sort. 

Les HotteiUots, en cela bleo plus ^sages que 
d'autres nations qui les traitent de barbares^ refu- 
lent) dk*on j d^adorér Dîeu, paiyse que, s'il fait 
fùiuitent du bien^ il fait souvent du mal Ce rai- 
SotiaemwQi n'est-il pâfi plus juste et plus conforme 
& reoqpérieQce , qua cekii de-tant d'hcHuraes qui 
t'obstÎAent à œ troir dans leur Pieu que boo^, 
que sagesse, qpie jNréToyaaoej^ et qui révisent de 
voir que les maux sans nombre, dont ce monde 
est le t^àtre^ dfOiveat partir de la mdme maia 
(fOLik baisent avec transport? 

Cbap» lit. — ^lf«A, le taùkà^ n'en poipt Q0wwx»é fut loi 
être inteUigent. 

La logique du bon sens nou^ apprexid qu/e Ton 
Be peuf et o^ dpit juger d'uiie cau^e que par ses 
etÊst$^ Une causp ne peut dtne réputée constao»'- 
maot houj^ qu^ quaod elle produit constam- 
It^xit des,eâets bon^y utilef ^ agi^ahies. Une c^use. 
qui produit et du bi«i| et du. «al, est u»e came 
tantôt bonne et tant6t ma.wîû^e. Mais la li)gi(|Me 
de la thécdogie vie^t détruire tout cela. Selon 
elle, le& pbtoomè^es de la nâiujfe ou le^ e^ 
que nou^ voyous dans ce monde, nous prouvent 
lei^îs&en^^ d!une cîiuse iofinimeut bonne; eJL cette 
wm^ c'est Dieu, Quoique ce monde soit rempli 
^ Wiui^ quoique le d4$ordre y règpe tr^^HHmf 
reut) q^^ique U% bpouï^s gémi^$ieut i tout my 
D»eiLt diA ^sprt qui les accable, uou» d^v^m^ être 



(73) 
cenvaineôs qae ces eShis sont dm 4 âne caitft 
bien&iaantc et îmamajile; et Ixka d» gens le 
crm«nt , ou fojat semfaiikiit de le croire ! 

Tout ce c[ui m paase daas le moAide nou^ 
proi^ye , de la &^on la plus claii» j <|u 'ît aW poiiyt 
gou^^mé pai un être inteliigeau Noos nt pcm^ 
yetï» juger de Fiatelligeisjce d jui ^re^ que par la 
coofomiité .de& moyens qu'il empiète pour parve- 
nir a«L but qu'il se propose. La but de Dteu^^ 
ditHMiy k boniiejLtr do mttm espace ; cependant 
une même nécessité règle le sort de tous )ee ètne^ 
«esë^dles ^ w Dk'U^^Bftnt. ^^ pour ^ouflSfk beau- 
co»p, iogir peu etfBOurîr. La coupe de rhomxne 
est remplie de ioie et d'amertume ; partout le bieii 
:e5t à côté d«i mal^ IWdre e^ refiopkaeé par le dés- 
orcbe; l<ai géRération est suivie de la destr^otitti. 
Si vous me db'tes que les desseins de Dieu seatdcs 
mystères et que ses voies sont impossibles: à démê- 
ler, je TOUS répondrai que, d^ns ce caj», ii m'est 
impossible de juger si Dieu est i^iteliigent . 

Chap. L V. — Dieu ne peut élire jréputé inimui^le. 

Yoiis prëteudes que D^m eiA irïmn^Hek] Mms 
quW-ce; qui produit une iostabUilé oeAntii^ueUe 
dans ce moude^ dont vous &lteft B^m m^^^f^ ? £^ \ 
iJ ufl état siAJet à des pérolutioni |^. &à^«»*^s \ 
et plttS€»ucilU&q«e odfiô'^ oes^CflllM:^^ inco^ia^? \ 
Commeoft attrihaer à up Dieu mmuaMs 9 ^^A$i? 



puifsau^ pow domer ta loti^lé à ses^ o«vi»fûa, ^ 
le sourcî^ueneot dPu«o nalum e* toi*-©»* ^^ns \ 
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.. .. ^ (74) _ 
iiAe vicissitu4e*coiitinuelle/ Si je crois voir un 

Dieu Cjpnstnnt dans tous les effets avantageux po^ 

jnon espèce, quel Dieu puis-je voir dans les di3' 

grâces continuelles dont mon espèce est accablée ? 

Vous me dites que ce sont nos péchés qui le forr 

cent à punir; je vous répondrai que Dieu, selon 

vous-méme^s , n'est donc point immuable^ puisque 

les péchés des l^ommes le forcent à changer de 

(Conduite à leur égard. Un être qui tantôt s^irrite 

et tantôt s'apaise, peut-il être constamment le 

même? 

<CaAP. LVI. Les mfiux tt les biens soiit 4es «fibts oécessaire^ 

de causes naturelles. Qa'est-cje qu'.un Dieu qui . nj peiit 
rien changet ? 

L UNiyEBS n'est que ce qu^il peut être : tçup les 
jâtrcs sensibles y jouissent et y souflfrentj c est-à- 
dire, sont remués tantôt dlune façon agféable, et 
<lantôt d une façon déejagréàbje. Ces effets sont ^é- 
icessaires; ils résultent jaécçssaire.menf dç causes 
qui n'agissent que sjiiiyânt leurs propriétés. Cc^ 
effets me plaisent ou me déplaisent nécessaire- 
ment par une suite de ma propre nature. Cette 
même nature me force à éviter^ à écart«r et à 
combattre les uns, et à chercher, à désirer, â me 
procurer les autres. Dans un monde où tout est 
^écessiair^, un Dieu qui ne remédie à rien, qui 
laisse aller les choses d'après leur cours ùécessaire, 
jest-il donc autre chose que le destin ovl]^ néees^ 
4sité personnifiée? C^e^t un Dieu spurd^qui rm peut 
fip^ changer à des lois générales ^uxguejles 'û est 



( 75 J 
5Dnmis lûi-ioâiife. Que m'iint>ûrte TiiifiDiè pXifjP 
^nce d'un être qui ne veut faire que très-peu (Icf 
choses en ma faveur? Où est Fitifiriie bonlé d udt 
être indifférent &tir mbiï bonheur? A quoi me sert 
la favetff d'un être qui , poutant me feiré un biew 
infini • ne m^en fait pas même un fini? 

CliAy. LVâ, — Vanitié des côtisolatioiu théologiques contre léf 
maux de cette vie. L'espoir d'im paradis, d'une vie future, 
Q'ost qn*iiiia|^biaire. 

Lorsque nous demandons |)oarqu(â, sous un 
l>ieu bon , il se trouve tant de misérables, on nous 
console en nous disant que le monde actuel n'est 
t^u^un passage destiné à conduire Thomme à un 
monde -plui^ beUretiX; on nous asmu'e que la terre 
où' nous vivons, est an séjour d'épreuves; enfin ^ 
on nous ferme la bouche en disant que Dieu n'a 
pu communiquer à ses créatures ni Fimpasâibilité^ 
ni un bonheur infini réservés pour lui setJ. Com- 
ilient se contenter de ces réponses? i** L existence 
■d'une autfe vie n'a pour garant que 1 imagination 
des hommes qtii, en la supposant, n'ont fait que 
t'éaliser le désir qu'ils ont de se survivre à eux* 
métites^ afin de jouir par la suite d'un bonheur 
plus durable et plus pttr que celui dont ils jouis- 
^nt a présent. 2° Comment concevra-t-on qu'un 
DieU; qui sait tout et) qui doit connaître à fon i 
fcs dispositions de ses créatures, ait encore besoin 
de tant d'épreuves pour s'assurer de leurs dispo^ 
sitions? 3^ Suivant les calculs de nos chrônolo- 
gistes, la terre que nous habitons subsiste depuis 
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six cm sept mSlé aas ; depuis ce temps ^ lés tiatioôâ 
(Wtit, sous diyesses formes^ éprouvé $an» cesse do» 
vici^Uudje& et des calamités affligeantes ; 1 faisloii^ 
nous montre l'espèce humaiité tourmeiitée «t dé« 
sisiét de tout tetops par des tyl^ns, dés €<»iiqué« 
rans , des héï*os y des guerres j des inondatians , des 
famines , dés épidémies , etc. Des épreuves si lon- 
gtties sont-elles de uatm^ à nous inspirer une con^ 
fiance bien grande dans les vues cachées de la di- 
vitiilé? Tant demauiL si constans nous donnenc ils 
une haute idée du sort futur que sa bonté bioù^ 
|ffépare74^ Si Dieu ^st aussi bien disposé <{u'on 
Fâssure, saiU donner aux homme^i un benheui' 
iûfini^ n'auratt-il pas pu, du moins, leur commua 
niqtier le degré de bonheur dont des êtres fini» 
sont susceptibles ici *" bas ? Pour être heureux ^ 
aVbtis-noiiis donc besoin d^ietn. bonheur infini ou 
dili^în? 5^ Si Diteu n^à pas pii rendre lei9 hommes 
plus heureux quHls ne Sont ici Jbas, qtie deviendra 
l'espoir d'uh popadis où Ton prétend que les élus 
jouiront à jamais d'jiin bonheur ineffable? Si Dieu 
n'a pu ni voulu écarter le mal de la terre (le seul 
■ séjourquc nous puissionsconnaitre ), quelle raison 
aurions -noua de préfHiin^ ^u'il pourra ou qu il 
voudra éccerte^le mal d'un autre monde dont nous 
n'avons aucune idée? 

Il y a plus de deux mile ans que, suivant Lac* 
tancé 7 le sage Epicure a dit : « Ou Dieu veut em- 
K pêcher le mal, et il ne peut y parvenir; ou il le 
«peut et ne le veut pas; ou il ne le veut ni ne le 
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iipeviij ou il le Teut et le peut. S'il le veat sàOB U 
« pouvoir, il est impuissant; s^Il le peut et ne le 
« veut pas , il aurait une malice qu'on ne doit pa5 
« lui attribuer;, !»'il ne le peut ni ne le veut , il s^« 
« rail à la fois impuissant et malin ^ et par consé* 
« ^ent il ne serait pas Dieu ; s'il le veut et s'il le 
« peut, d\>îi Tient donc le mal, ou pourquoi ne 
f< Tempéche-t'-il pas? » Depuis plus de deux mille 
ans, les bons esprits attendent une solution rai- 
sonnaMe de ices difficultés; et nos docteurs nous 
appr^inent qu elles ne seront levées que dans la 
vie ïiiture. 

OfUkP, liVUl- — Autre rèveiie non tnoins romanrsqncC 

Dix nous parle d'une prétendue échelle des 
êtres ; X)ri suppose que Dieu a partagé ses créa» 
tare$ en des claèses différentes dans lesquelles cba* 
cane jouit dû degré de konheur dont elles sopt. 
susceptibles. Selon cet arrawgement romanesque, 
depuis lliaître jusqu'aux anges célestes, tous les 
êtres jouissent d'un bien-être qui leur est propre, 
L expérîen,ce€ontredil fiA'mellement cette sublime 
rêverie. Da&s le monde où nous sommes , nous 
voyotifs Ions le$ èïsms sentans -souffrir et ^ vivre au 
teitien des datigers. Lliomme ne peut marcher 
"isoKs blesser, tourmenter, écraser une multitude 
tl'étreis sen^Ues qui se rencontrent sur son^ che- 
ttiîn; tandis que tiri-toèine, â ^^laqiQe pas> tsrt ex- 
}>osé i ttue £)'q16 de fiHaux prévis ou ifiipt>lv«s qui 
{»eavMi le^^KOtidhrilrc 4 sa desJlruclion. L'idée sei^ 
di ia intàn ne suffit-elle pas pour le tit>ubl«r au 
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^n àt.s poissaoees les |dus vives? Pënidaut tout 
k^cofir^ de sa vie, il est en butte à des peines; il 
iSLt%\. pas i^r aoL moment de conserver sofi exi- 
sfetace à laqoeik on le voit si fortement attaché^ 
et <^u'il regarde conEime le plus ^aiid préseiït de la. 
divinisé. 

ÔtA?. LIX. — Eh vstift In ibëob^e «'«(fibrce ^'nflknclAt «0» 
DI«B d«s dié&tttft de l'homBfee : ou ce Dieu a'est |>as libue ^ 
ou ii est plus méchant quo bon. 

Lj^ tnonde , dâra-t-on , a toute la perfection dont 
ii était SHSceptible ; par la raisofi mènae ^ue le 
monde n'était pas le Dieu qui Fa fait , il a Êillu 
qu'il ^t et da grandes (Qualités et de gi^nds dé- 
{a^Sv Hjûs nous répondrons que le monde , de- 
vant nécessaia:cme|it avoir de /grands défauts, il 
eikt;ét<^ plus cônibrme à la nature d'un Dieu bon, 
de ne point créer un monde qu'il ne pouvait rendre 
complétepent heureux. Si Dieu , qui était, selon 
vous , souverainement heureux avant le monde 
créé, eût continué d^éire sbuvérainement heureux 
9an^ le moude créé , que nie demeurait-il en repos? 
Pouiquoi faut-il que 1 homme soufEe? Pourquoi 
éaut-iî.Kfue rh^;Qime existe ? Qu'importe sou exis- 
tence à Dieu? de rien ou de quelque chose? Si son 
^TÙL^yxo^ ne luiesl point utile ou nécessaire, que 
Jsie'leicij^sfût'-U dan^,l§.njéant? Si son existence est 
-ttécf^^ife à sa gloire, il avait donc besoin de 
riiomme, iUui niamqù^itquelque chose avant que 
cet h^ixime existât! On pput pardonner ù un ou- 
vrier mfLWdroit de fiiire un ouvrage unp^rfait , car 
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il&at qu'il traTaill^ bien ott mal, sons peine de 
mourir de faim; cet ouvrier est excusable ; mab 
votre Dieu ne Fesl poinL Selon vous, il se suffit à lui- 
même: dans ce cas j pourquoi fait^tl des bomoies? 
11 a , selon vous, tout ce qu'il faut pour retkire les 
hommes heureux ; pourquoi donc ne le fait-il pas? 
Concluez que vott^ Dieu a plus de malice que de 
bonté, â moins que vous o» consentiez à dire que 
Dieu a été nécessité à'e faire ce qu^il a fait, sans 
pouvoir le faire autrement. Cependant vous as^ 
suree que YOti« Dieu est libre \ vous dites aussi 
qu'il est immuable, quoique commençant dans le 
temps 9 et cessant dans le temps d'exetcer sa puis- 
sance .^ ainsi que tous les êtres inconstans de ce 
inonde > O théologiens! vous avez faiit de vains 
efforts pour affî-ancbir votre Dieu de tous les dé- 
faut de J'homme, il est toujours resté à ce Dieu 
d feactait^ un bout de l'oreilU humaine. 

Cbap. LX. — Cn ne pem croire à ttne providence diviae, k 
, «n Dieu infiaiinent hon ei paissant. 

« DiEu n'est- i] pas le maître de ses ^èces? 
«^est-il pas en droit de disposer de «on bien? Ne 
« peùt-il pas le reprendre? II n'appartieeut poiiiA 
ce Â sa créature de kii demander raison de s» Gon- 
« dnite; il peut disposer à son gré des ouvrages' 
tf de ses mains, Sou^i^erain aksi^iu de$ mortels ^ Il 
tf disûîbue le bonheur ou Je maliiiear suivant «on 
« bon plaisir. » Voilà h s pointions q»e i^^ théo- 
Wiens nows *lonneui , pour ,mous consoier des 
ntanx (juft.Dieu neusisût. JXous ieuai unonsqu um 



bli^ii ^ui setùit Infiniment boû , hé lierait jpoint U 
màitre de ses grâces, mais serait^ par sa natm^ 
knéme^ obligé de les répandre siti^^cs créatures j 
nous leur dirons qnun être vraiment bienikisant 
ne se <croit pas en droit dé s^abstenir de faire du 
bien; nous leur dirons qu'un être vraiment géné- 
reux ne reprend pas ce qu'il à donné ^ et que toul 
homme qui le Êiit, dispense de la reconuaissance 
et n'est pas eu droit de se plaindre d avoir fait des 
ingratsv 

Gomment toncilier ta eôndiilte arbitraire et 
bizarre cjue les Ihéolngiens prêtent à Dieu, avec 
la religion qui suppose un pacte ou des engage^ 
mens réciproque^ entre ce Dieu et les hommes? 
Si Dieu ne doit rien à ses trcalures , celles-ci de 
leur cdté ne peuvent rien devoir a leur Dieu* 
Toute religion est fondée sur le bonheur que \e$ 
hommes se croient en droit d'attendre de la di* 
vinité (}ui est supposée leur dire c Aimez- moi ^ 
adorez-moi , ohéis3è%^moi ^ cl )e vous rendrcû, 
heureux. Les hommesde leur côte lui disent : Ren^ 
dez-nùui heUreuxy sojez fidèle à vos promesses ^ 
ef nous vous aimeYn^isy nous vous adotetvnsj 
nous obéirons à vos lois% En négligeant le bon- 
heur de ses créatures, en dii^trikuant séi faveurs 
et ses grâces stîivaiit sa âintaisie -, «n reprenant ses 
dons^ Dieu n6 rompt-il pas le pacte tpi sert êê 
hase à toute religion? 

Cicéroa a dit avec rabob qtie j si Dieu ne m 
rend pas agrùibU i, i'k^mmey^ A nopem^ir^ 



(Si) 
Vléù (t). La hcmté constitue la divinicé ; ceiië 
bonté Be peut se inanifester a rhamiBe qUe pal* 
ks biens qu'il éprouve ; dès qa il est màlhe^rtux f 
cette benté disparaît et (sÀi disparaître en mèsie 
temps la divinité. Une bônié infinie ne peut être 
ni partiale , ni exclusive. Si Dieu est kdlniment 
bon , il doh le bcmbeûr à toutes ies créatores; un 
seul être malbenreUx silffirait pour aiiéantir une 
bonté sans bornes. Sous un Dieu infiniment boti 
et puissante est-il possible de concevoir qu'un seul 
hoBune puisse souffîrir? Un animal, ttn cironqui 
souffrent , fourmssent des àrgumens iiividcible» 
contre la p. évidence divincf et ses bontés infidies^ 

C«u^. tXL "^ Saké/ 

Suivant les théoldgiehs, les afflictions et le^ 
toanx de cette rie sont destchâiimens que les bom^ 
mes coupables sattineiit de là part de la divinité. 
Mais pourquoi les homines sont-ils Coupables? Si 
iMeû ^si tout piii^lsânt, lui en coûte-t*il plils de 
dire , que tdUt en ce monde demeure dans l'ordre/ 
que tous mes sujets soient bons , itmocens , for-' 
tunés : que de dire, que tout ea:wfé ? Etait-il pluS 
difficile à ce Dieu de bien feire son ouvrage, que 
de le faire si mal? Y avait il plus It^in de la non- 
èxistence des êtres à leur existence sage et heu- 
i*euse, que de leut noii-existence à leur exbtenc« 
Insensée et mîséralfle ? 

La religion nous parle âtiii enfer ^ c'est-à-dire 
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dW séjour affreux où , nonobstant sa bonté , 
Dieu réserve des tourmens infinis m plus grand 
nombre des hommes. Ainsi, après avoir rendu les 
mortels très-malheureux en ce monde ^ la religion 
leur fait entrevoir que Dieu pourra bien les ren- 
dre encore plus malheureux dans un autre! On 
s'en tire en disant que piour lors la bonté de Dieu 
fera place à sa justice. Mais une bonté qui £iit 
place à la cruauté la plus terrible, n^est pas une 
bonté infinie. D^ailleurs, un Dieu qui, après avoir 
été infiniment bon , devient infiniment mâchant, 
peut-il être regardé comme un être immuable? 
' Un Dieu rempli d'une fureur implacable , est-il un 
Dieu dans lequel on puisse retrouvet l'ombre de 
la clémence ou de la bonté? 

CfUP. LXn. -— La théologie fait de son Dâeu un monstre de 
déraison , d'injustice , de malice et d'atrocité , ud être sou- 
verainement baÏAsable. 

La justice divine, telle que nos docteurs la 

peignent, est sans doute une qualité bien propre 

à nous faire chérir la divinité! D'après les notions 

de la théologie moderne, il parait évident q<ie 

Dieu n'a créé le plus grand nombre des hommes, 

que dans la vue de les mettre à portée d'encourir 

dçs supplices éternels. N'eùt-il donc p4S été plus 

conforme à la bonté, à la raison, à l'équité, de 

•ne créer que des pieiTes ou des plantes , et de ne 

-point créer des êtres sensibles, que de former des 

.honim'^s dont la conduite, en ce monde, pouvait 

leur attirer, dans l'autre^ dos chàtimens sans ^a? 
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Ufi Dieu a^z perfide et maliii pmr créer un 5eipl 
homme, et pour le laisser ensuite exposé au péril 
de se damner, ae peut pas étve regardé comme 
110 être par&it, mais comme un monstare de dérai- 
son, d'injustice, à^ malice et d^atrocité. Bien loin 
de composer un Dieu parfait , les théologiens 
ç'oDt formé que le plus iinparfait des êtres. 

Suivant les notions théologiques , Dieu ressem- 
blerait â un tjran qui, ayant fait crever les yeux 
aji plus grand nombre de ses esclaves, les renfer- 
merait dans un ir^chot où, pour se dojiner di^ 
passe-teraps, iljob^erverait incognito leur conduite 
^at une trappe , ajEin 4'^yoir occasion de punir 
icruejilement tous ceux qu^, en marchant., se ser 
raient heurtés les jçins les autres; ^ais qui récomr 
penserait magnifiquement le pftit nombre de 
ceux a qui il aurait laissé la vue , pour ayoir eu 
Tadresse d'éviter la rencontre de leurs camaraidies. 
Telles sont les idées que le dogme de la prédesti- 
nkaion gratuite nous îionne de la divijiité ! 

Quoique les hommes se tuent de nous répéter 
que leur Die^ est infiniment bdh , iï est évident 
qu'au fond ib n'en peuvent rien croire. Comment 
aimer ce quon ne cpnnall pas ? Comment aimer 
V^ être dont ridée n'est propre qu'à jeter d^ns 
n^quiétudc et le trouble? Comment aimer un être 
que tout ce qu^on eu dit coASpire à r^n^re soi^r 
?erainenaè»t haïssable? 
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^QUr^tSUSL -f— Towié i«iigk)ii sIttfiSwce S^'iM^iiÀr «aé «va^^ 

BiEiT des geé& nous font une âistinioliQn subliie 
^Qtre la peUgioB y^rijU^M^ et k snp^rstitùin; i s 
nwxs diseut que celle-ci n'esl; <{«'u9e craimtç lâche 
«t dé^glée de la diviaiité, qœ Ibomme vzîfiiaieQj 
religieux a 4e la c<uxfîauce ep son Oieu et raime 
si^çèremem; au lieu que le ^uperstitieuif: hç voit 
«n lui qu'un eiinemi, n'a nulle coqfianc^ en lui, 
et se le représente comn;ie un tyran ombrageux , 
cruel , ayare de ses bienfaits , prodigi^e de ses 
cfaâtimens. Mais au fond, toute religion ne nous 
donne-t-eHe pas ces mêmes idées de 0ieu ? E» 
«lème temps que Pon nou« dît que Di^u est infini- 
menl bon, rie rie*«s répete-t-on ^s sans cesse 
qu^il s'irrite h^aisësaent , q» il n'acoorée ses ^â- 
ces qu'à peu de ffn»j (faHA ekàfiie «iMefiurauroesq^ 
à qui il ne Im h fAS ptu de; les accorder? 

CiiAB. £X£V. -r-t n nV <ap9iftt <|c. diffitaBBOe rëelfe ealre la. na» 

' Si Toa pjf^wl «e^ iâém dQ Diw <b«i b P4t»w 

d«s chose» oit i¥>u,$ tro^yoi?^ u# i»éfe»gft ^t de 
biens et de mai^x^ ce. lUeu, d'après, le- biett et. le 
mal que ncxus éprotuveçoiiÂ , (jbit QatuceUeuien.t 
nous paraître capricieux, iDkÇons.taîit, tantôt bon, 
tantôt méchant; et par-U même, au lieu d'eicciter 
notre amo^jr, il doit feire naître la défiance, Tgi 
crainte , Tincertitude dans nos cœqrs. Il n'y a donc 
point de diflërenoe réeUe entre la reKgion natt^ 
relie et la superstition la pltis sombre et la plus 



lervSe. SI le ùiéiste ne y«k Diea ipxn du boM 
eMé, te «apetstttieox Tenti^e du cMé le plus 
Iddétût. La foiie de Fim est gaie, la fblie de l'autre 
est lugubre : mais tous deux ^nt également en 
èèVttt. 

Chap. LXy. — if après les idées qoe donne U tlij^Io^ sur là 
divînitéj l'amour de l)ieu est impossible. 

Si je fMiise mes Idées de Dieti clans la théologie) 
Diea ne se moalre à nïoi que sous les traits les 
fhàs |Hropîes à repousser Famou/. Les déyots qyà 
BOUS disent (pkils aiBdent sincèrement leur Dieu^ 
sont ou des menteurs ou des fous qm ne Voient 
Imir-Bîea que de ]^o£l; il est impossible d'aimer 
un être dont ïîâée n'est propre ^-à exciter k ter- 
reur, dont les jugemens font frémir. Comment 
envisager sans alaf n.es tta Dieu que Fôû suppose 
assez ttàrbare pour pouvoir nous datnner 7 

Qu'on ne mous parle point d uûe crainte flUale 

ou d'une crainte respectueuse et mêlée d'amour, 

que les hommes doivent avoir pour leur ï)ieù. 

tJn fils ne peut aucunement aimer son père, quand 

il le sait<assez cruel pour lui infliger des tourmens 

recherchés , afin de le punir des moindre^ fautes 

qu'il pourrait avoir commises. Nul h6mme snr la 

terre ne peut avoir la moindre étincelle d^amour 

pour tin Dicui qiù réserve des châtiment infinis 

pour laiâuirée et la violence , aux (jnatre-ving^ dèx: 

aéuf eeûùèines de ses^ en&âoes. 

8 
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f-BAr. 2Z¥l^-^ Fw l'invanioB an. dogme de Tâeniité^dsflr 
'peines de reoftr, les Uieolbgieiis oat fiit de leur IHen 
un duc dstçtlitble , plus méchant que ie pins mécinant des 
hfimmfs, mi tyran perirers, cruel, sans Init et pu* plaisir. 

Les myenteurs da dogme de I éternité des 
peines de l'enfer ont tait du Dieu qu'ils disent si 
bon, le plus détestable des êtres. La cruauté dans 
les hommes est le dernier terme de la méchan- 
ceté; il n^est point d'âme sensible <jui ne soit^énjyie 
et révrftée au récit s^ul des tourmens qu éprouve 
le plus grand des malfaiteurs; mais la cruauté 
est encore bien plus capable d'Indigner, quand 
on la juge gratuite ou dépourvue de motifs. Les ty- 
rans les jpdus sanguinaires, lesCaiigula^lesNéron^' 
les Donatien avaient au moins des. motifs quel-: 
conques pour tourmenter leurs victimes et poùi. 
insulter à leurs souifirances; ces motifs étaient, 
ou leur propre sûreté, ou la fureur de la ven- 
geance , ou le dessein d épouvanter par des cxem- 
pies terribles, ou peut-être la vanité de faire pa- 
rade, de lepr puissance et le désir de satisfaire une 
curiosité barbare. Uij Dieu peut-jl avoir aucun de 
ces motifs? En tourmentant les victimes de sa co- 
lère , il punirait des êtres qui n*oirt pu réellement , 
ni mettre en danger son pouvoir inébranlable, ni 
troubler sa félicité que rien ne peut altérer. DHin 
autre côté, les supplices de Fautive vie seraient 
iautiles aux vivans qui n^en peuvent être les té- 
G[H>ins; ces supplices seraiont iautiles aux dtuunés, 
puisqu'en enfer on ne se convertit plus et que le 
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temps des miséricordes est passé. D'où il suit que 
Dieu, dans t'^x^cice de sa vengeance éterneSe, 
u^aurait d'autre bat que de s amuser et d'iu5Ultcr 
â la faiblesse de ses créatures*; 

J'en appelle au genre humain entier: Est-il, 
dans là nature, un hoinmé qui se sente asse» 
cruel pour youloir de sang froid tourmenter, je ne 
dis pas son semblable , mais un être sensible quel- 
conque, sans émolument, sans profit, sans cu- 
riosité, sans avoir rien'à craindre? Concluez donc, 
6 théologiens! que, selon vos principes mêmes, 
votre Dieu est infiirime&t plus méchant que le 
plus méchant des hommesi 

Vous me direz , pcut-êtrey qttcf des offenses in^ 
finies méritem des chàtimens infinis. Et moi, je 
vous dirai que l'on n'cffeuse point un Dieu dont 
le bonheur est infini; je vous dirai de pliis que 
les offenses des êtres finis ne peuvent être infi- 
nies; je vous dirai quW Dieu qui ne veut pas 
^^on lofiTense , ne peut pas consentir à faire durer 
les oiFenses de ses créatures pendant Fétemité; je 
vous dirai quW Dieu infiniment bon ne peut pas 
être mfiniment cruel , ni accorder à ses créature» 
une durée infinie, uniquement pour se donner 
le plaisir de les tourmenter sans fin . 

Il ny a que la barbarie la plus sauvage, il n'y 
a que la plus insigne fourberie, il n'y a que Tam- 
bition la plus aveugle qui aient pu feire imaginer 
le dogme de l'éternité des peines. Sil existait un 
Dieu que Ton pût oflFensér ou blasphémer, il ny 
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^çpaît pa$ sur h terril d^ plus graiHi$ bl^pbéwa* 
ti<NHFS ^ve ceux qui Qsent dir^ tp^ ce Pi^u est un 
l^raa asses pervarç pour &q compiaiFa pendant 
rétcrnité aux tourmens imitileç da stss faibles 
créatures. 

Cbap. LXYII. -^ I«9 tliéobsw Q*pst; qptVoâ suite <)P CQ^Um- 

PuBTENQ^ que Dieu pui «'olfenç^jr des ^etioû»» 
âe9 faoKQiues, c'eçl ap^aotir toutes les idée» que 
Voa 9'effi>rce d'ailieui^$ de uous donner de cet éjre; 
Dire que l'homme peut troubler loiïlre de luiiî^ 
versj qu^U peut alluûier la foudre dans la main de 
son Dieu, qu'il peut dérouter ses^ projets: ç^est 
dire que iliomme est ^lus fort que sou Dieu^ 
qu'il est Tarbitre de sa volonté, qu^il dépend de 
hii d^ahérer sa boQt4 et de la changer eu cruauté. 
La théologie ne tsàt sans cesse que détruire d'une 
main ce qu'elle bâtit de Tautre. Si toute religion 
est fondée sur un Pieii qui s'irrite et qui s apaise, 
toute religion est fondée s»r une oonlradiction 
palpable. 

Toutes lea religions s accordent i nous exaltet 
la sagesse et U puissaxvce infinies de la divinité; 
mais dés qu^elles nous exposent sa conduite) nous 
n'y trouvons q» imprucknce , que défaut de pré- 
loyance, que faiblesse et folie. Dieu, dit-on, a 
créé le inonde pour lui-même; et jusquici jamais 
il n a pu parvenir à s'y Êûre convenablemeni ho- 
norer ! Dieu a créé les I^mmes., afin d'avm dans 
flues étzit& àèA «Il jel$ qui ki renc^ssent kuss \fmt 



mages; et nous voyous sans cesse les hommes ré* 
voltés contre lui ! 

Cbap. LXyiII. — Les prétendos oaTrages de Dieu ne grauvcM 
nnllemciit ce qu'on i^^Ue les perfections divines. 

Ow ne cesse de naos vanter les perfections di- 
vines; et dès que nous en demandon3 les p*euves^ 
on noQs montre les ouvrages dans Ies<][uek on as- 
sure que ces perfections sont écrites en caractères 
inefiaçables. Tous ces ouvrages sont pourtant im- 
parfaits etpérissables; Fhomme, que Fou ne cesse 
de regarder comme le chef-d'œuvre, comme Fou- 
vrage le plus merveilleux de la divinité, est rem- 
pli d'imperfections qui lé rendent désagréable aut 
yeux de Fouvrier teut^puissant qui Fa formé ; cet 
ouvrage surprenant devient souvent» si révoltant 
et si odiemc pour son auteur, quHl se trouve 
obligé de h jeter au feu^ Mais si Fouvrage le^lu» 
rare de /a^Vinité est imparfait ; par oit pourrions* 
nous juger des perfections diyines? Un ouvrage 
dbnt Fauteur est lui-même si peu content, peut- 
il nous faire admirer Fhabileté de'son ouvrienr? 
Lliomme physique est sujetà mille infirmités, à 
des maux sans nombre , à la mort ; l^omme mc^al 
est rempli^ de dé&uts : et cependant on ise tue de 
nous direqu^ est te plus bel ouvragedvplus par-; 
fait des êtres!' 

Caa?. LXîX. — La'pcrfeciîdn de ETicu n'Àlate pas davaiitjiep 
'isms la pr^ndue creaiion ^s an{|;is8) des esprits pur'' 

Eir créant^des éttes plus parfaits quelles Iioiik 
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mes, a fàTàh que Dieu a'a jadis pas inieax réti^si, 
ni donné des preuves plus fortes de sa perfedioH. 
9i0 Tajçoas-uoui) pa3 dausplusi^ura religions ^ue 
des anges j des esprits purs, ae sont révoltés con- 
tre Iqut maitjce, et même ont prétendu lie chasser 
d^^oik tcône ? Dieu s^e^tproposé le bonheur et de& 
4^ges et des hommes , et j^tmais ii n'a pu parvenir 
4 rendre heureux ni les îvnges ni les hommes.; Vot" 
gueil, la malice, les péchés, les imperfections; des 
Ci:4^t|u:€(S se son.t tQujonri^ opposés aî£^. volontés 
dft créateur: parfait 

Gh&i. XXX.. '— la tiiéologiç pçédie lfi,t<MtfA-pumu|C|e de «oi| 
Dieu , ejL le fait voir sa^is cea$e impuis^aint. 

Toute reUgioi^ est visiblement fondée su^ le 
principe que Dieu^ propose Qt Vhqmm& dispose. 
ïojites les théologies du monde nous mipntrent 
i|0 çamhat inégal entre la, divinité d!uqe pari, 6t 
$«^ créatures de rautre. Dieu ne s'en tire jamais à 
son honneur; n^algré sa toute-puissance, il; ne 
peut venir' à, boiH; de rendre les. ouvrages de ses 
mains tels.qii'il voudrait <}u'ib dussent. Pour coeh 
bie d'àbstcrdité, iji est nne religion qui prétend 
que: Dieu lui-ii^éme est mort pour réparer la racé 
humaine; et, malgré oette mort, les hommes 00 
sont sien, moins qu^e ce que Dieu désirjeraitl 

Cbap. LXXI. • — Suivant tous les systèmes . religieux 'de I» 
terre , Dieu sjerjiit le ^lus, cap^ci^ux et le plus insensé des 
ifttFes. " 

Rysw de plus e^travagjmt quefc rôle qu'en ton? 
pays la théologie fait jouer à la divinité. Si la 



Aœe étal v«eU^, ou setak foicé cfe voir en é&% 
U phis oaprici^ox et ie plus insensé des éCiw; ùm 
serait aUigé de croire que Dieu n/a £âl le nondei 
^pie pouf être le théâtre de ses guerres àésboBO^ 
Tantes avec se» a*éatiires ; ^fjsk'û B^acréé des anges, 
des hommes, des démons , des espits malins, que 
pour se &ire des adversaires contre lesquels il p4t 
ex^cer son pouvoir. 11 les rend libee» de Fo&O'n 
ser, assez maUns pour dérouter ses projets, asses 
opiniâtres pour ne jamais se rendre : le tout pous 
avoir le plaisir de se fâcher, de -s^apaisev, de se 
réconcilier et de réparer ie désordre qu'ik ont fait. 
En formant tout d'un coup ses créatures teilos 
qu'elles devaient être pour lui plaire, que Ae pei- 
nes la divinité ne se serait-elle pas épargnées! ou 
du moins que d'emiîarras n eût-elle pas sauvés à 
ses théolo^ens! 

Suivanfc-tous tes systèmes religieux de la terre. 
Dieu ne semble occupé qu'à se faire du mal à lui- 
même; il en use comme ces charlatans qui se font 
de grandes blessures, pour avoir occasion de 
montrer au public la bonté de leur onguent. Nous 
ne voyons pourtant pas que jusqu'ici la divinité 
ait encore pu se guérir radicalement du mal 
qu^elle se lait faire par les hommes. 

CaiP. LXXU. -^— I) est absurde de dire ^e le mal ne vieDt ga» 
de Dieu. ' ^ , 

Dieu est hauteur de tout; cependant on nous 
assure que le mal ne vient point de Dieu. Doii 
vient-it donc?.... des hommes ? Mais qui a feit les 
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Itommeslc'e&Hiyiem c^est donc de Dieirqnie vienl 
iemali S'il n^ûfpasfaîiieshommes tels cpiniU sont, 
te mal moral ou le péché n'existerait pas dan$ le 
inonde; C'est donc à Dieu qu'il faut s'en prendre 
de ce que Thomme est si pervers. Si l'homme a le 
pouvoir de malfaire ou d'offenser Dieu , nous som- 
mes forcésd en conclure que Dieu veut être offensé; . 
que Dieu qui a fait! homme, a jésoluque le mal se fît 
par Fhomme :. san5 cela, l'homme serait un effet 
contrante à la cause de laquelle il tient son être. 

Ghap» LXXm. - — La prescience qu'on attrilme k Droii, don- 
nerait aux hommes coupables qu'il punirait , le droit cU< 
sa plaindre de sa oroauté. 

. L'ON attribue à Dieu- la faculté de prévoir, 
wx de savoir d'avance tout ce qui^ doit arriver 
ddus le monde; mais cette prescience ne peut 
guères tourner à sa gloire , ni le niettre à couvert 
des reproches que les hommes pourraient légiti- 
mement lui faire. Si Dieu a la prescience de Ta ve- 
nir, n'a-t»il pas dû prévoir Ja chute de ses créatu- 
res qu'ilavait destinées au bonheur? S'il a résolu 
dans ses décrets depermettre cette chute, c'est sans 
doute parce qu'ila voulu que cette chute eût lieu: 
«ans cela, cette cbutene serait point arrivée. Si la 
pescience divine des péchés de ses créaturesavait 
été nécessaire ou forcée; on pourrait supposer que 
Dreu a été contraint par sa justice de punir les^ou- 
pables; mais Dieu, jouissant de la faculté de tout 
prévoir et de la puissance de tout prédéterminer, 
QO, dépendait-^tl pas de lui de ne pas s'imposer à 



Im-aâw^e d^s his cruelles? On di^ moins ne pon- 
YcUt-U pa$ se d^peo^er de (stcew des ôtras qu'il 
poayait âtre dans le cas de punir ei de jreadf e.nai^ 
beareux psur un décret subséquent? Qu'importa 
que Dieu ait destiné les hommes au bonheiHF on 
au malheur par un décret antérieur effet âe sa 
prescience , ou par un décret postérieur effet de 
sa justice ? L^arrangement deses décrets chang^-t-i] 

3uelqiie cboaiB au sort des malheureux? Ne s^on'- 
( pas également en droit ds se plaindre d'un Dien 
qui, pouvant les laisser dans le néant^Ies en a 
poivrtant tkés^ quoiqu'il prévit tràs-bien que sa 
{ostice le forcerait tôt ou tard k les punir? 

CsA». I^XlVr — Alïsufdité dfis concec Ui^lo|iq[iiM cor !■ 
pàibé Qngipel et sut Salas, 

^h^^oumy dites-vous^ en sortant des maim 
ce de Die^y e't^û pup^ innocent et bon; mais sst 
a B^lure S'est eonom^ne en punition du p^îché. » 
Si l'howne a pu pécher, même au sofUr des 
loains de DieH> sa nature n'était donc pas par- 
Êâte! Pourquoi Dieu ^-t-il permis qu'il péchai et 
<pi,e sa nature se corrompit ? PowquQÎ Dîeu IV 
V-il laissé séduire , sachani; bieivqu'U serait i^^ 
&ible pour réidster au tentateur? Pourquoi Keu 
s^tr'i créé nn Sa4an , un esprit malin y un tentateur 7 
Poqrqnoi IMeu. qui voulait tant de bien au genre • 
linindin> nîd-V-U pas anéanti, une fois pour toutes, 
tnnt d» QMOl^ai^ génties que leur nature rendenne- 
ttis de notr« bofthenr? Ou plutôt , i)ourqt*<»I**«* 
4-t-il créé 4e* i»WTai» génies, dont U devait pi^ 
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TOIT leir victoires el les influencés terribles sur 
«oute la race htkraaitie? Enfin,' par (|iieUe fatalité, 
dans toutes les religions du monde , le mauvais 
principe a-t-il un avantage si marqué sur lé bon 
]^rinoipe , dU sUr la divinité? 

Crap. LXXV. — te diable", comnle Isf rdigion', a éûé înven< 
l^ur ebn'cllirle» prêtées. 

On raconte un trait de' sîmplitité qui ùît 
donneur au botf cœur d'un moine italien. Ce 
bon-homme, prêthant un jour, se crut obligé 
d'annoncer à son auditoire que, grâces att ciel, à 
force d^y rêver , il avait enfin découvert un moyen 
sûr de rendre tous les hommes heureux. « Le 
« diable , disait-il , ne tente les hommes que 
« pour avoir en enfer des compagnons de son 
ff' malheur ;'a(lTe5son5-ndas'ddnc aupapé'qui pos- 
<t sède les clefs et du paradis et de lenfer; enga- 
<c geons-le à prier Dieu, à la tête de toute l'église, 
tf de vouloir bien se réconcilier avec le diaUe , le 
« reprendre en faveur, le rétablir dans son pre- 
it mier rang : ce qUi ne peut manquer de mettre 
« fin à ses projets sinistres confre le genre bu- 
« main. » Le bon moine ne' voyait peut-être pas 
qiie le diable est, pour le moins, aussi utile que 
Dieu, aux ministres de la religion; ceux-ci se trou- 
Vent trop bien de leurs brouilleries, pour se prê- 
ter à un accommodement entre deux ennemis sur 
les combats desquels* leur existence et leurs revé- 
cus sont fondés. Si- les hommes^ cessaient d^être 
tentés: et de pécher^ le ministère des prêtres leur 
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deviendrait inatUe. Le manichéisme est évidem- 
ment le pivot de toutes Ie$ religions : mais, par 
m^lheor, le diable, inventé pour justifier la divi- 
nilé du soupçon de malice, nous prouve à tout 
moment Vimpuisssgsce ou la maladresse de sou 
céleste adversaire. 

Cbap. LXZVI. — Si Dieu n'a po reodr» la nature iiiUD^iiM 
impeocalife, ij n*a pas le droit de punir l'homme. 

La nature de l'homme a dû , dit-on , nécessai- 
rement se corrompre; Dieu n'a pu lui commu- 
niquer rimpeccabilité qui est une portion inaUé- 
n^d^le de la perfection divine. Mais si Dieu n'a pu 
rendre Ihomme impeccable, pourquoi sW-il 
donné la peine de créer Fhonune , dont la nature 
devait nécessairement se corrompre , et qui , cou- 
sëquemmen t, devait nécessairement oflenser Dieu? 
D U71 autre çùtéj si Dieu lui-même n'a pu rendre 
la nature bumaine impeccable, de quel droit pu- 
nit-il les hommes de n'ôtk'e point impeccables ? Ce 
ne peut être que par le droit du plus fort. Mai^ 
le droit du plus fort s'appelle violence : et la vio- 
lence nepeutconvenirauplus}ustedes êtres. Dieu 
ferait souverainement injuste, s'il punissait les 
hommes de n'avoir ^point en partage les perfec- 
tions divines, ou de,ne jp(\uvoir pas être des dieiix 
comme lui. 

Dieu n'anrait-il pas .pu,, du moins^ commune 
qucr A tous les hommes la sorte de perfection dont 
leur nature est susceptible? Si (juelques hoimmes 
sont bons, ou se rendent agréables à leiir Dieu, 



potU^Oi cis Dféfii lîVi-il pas fait fe Aiétne gràCé, 
dii dôûiïé le» flUéiiies âispohsitioiis à tous les ètreÉ 
ie notre espèce? Pourquoi le notûhte àe& mé- 
c^hans efxcède-t-îi si foit h nombre des gens de 
bieû? Pourquoi, contré un àmi, Diéti trottve-t-B 
dix mille ennemis dans un monde qu^il né tenait 
qp a hai de peupler d'faonnêteis gens? SHl é^ trai 
que, dans le cîel, Dieli ait le projet de se foimer 
une cùfvr de saints, d'élus &a d'homàies, qin au- 
ront vêtu sur Ja terre conformément à ses tueâj 
n'eùt-il pas eu une cour plus noiùbreuse, pltis 
brillante, jAm honorable pour lut, s'il Veut com- 
posée de tous les horinnes à qui, cn les créant , îl 
pouvak accdrdeï le degré de boulé nécessiire 
pour parvenir au bonheur éterteel? Enfin, n'étail- 
il pas plus court de ne po^înt tirer Tbonmie du 
néant , que dé le créer* pour en faire to. être plein 
de défauts, rebelle à son créateur, perpétueBc- 
liient eirposé à se perdre lui-même par un abus 
fttal de sa liberté? 

Au lien de créer des h<rAmies, «n Dieu pafrlait 
n'aurait dû cféer que des anges- bien dociléi^ et 
soumis. Les anges, dit-on, sont blnres; quelques- 
uns d'entre eux ont pecbé : mais au moins toas 
«ont pas péché; tous ù'otit point abusé de leur 
liberté, pour se révoller contre leur .maître. Dîcn 
n'aurait-il pas pu ne créer que des anges de la 
bonne espèce? Si Dfeù a pu créer des anges qttl 
n ont pa? péché, rre pouvait-il pascréer des boniiraes 
inipjcccables, ôt* qui jamais n'aboisasflent de leur 



liberté pour mal faire? Si les élus sont incapables 
de pécher dans le ciel. Dieu u aurait-il pas pu 
&ire des hommes impeccables sur la terre? « 

CjVAF. LXXYII. — H est al»ufde de dire que la condoite d» 
Dieu dpk être un mystère poor l'hamiae, et qu'il n'a {mh 
\b droit de rexaminer et de. U ji^er. 

Oh ne manque pas de nous dire qn/e l'énorme 
distance qui. sépare Dieu et les hommes, fait que 
fiécessairem^nt la conduite de ce Pieu est uu 
mystère peiir nous, et que nous ne pouvons avoir 
Je droit d'intearrogisr notre maître. Cette réponse 
est-eile dxmç satisÊdsante? Puisqu'il s'agit, selon 
vous , de mon bo:B)ienr éternel., ne suis-je donc 
pas en droit d'eirapiper la conduite de Dieu lui-* 
même? Ce n'est qu'«ii vue du bÔQheu^ que les 
hommes en espèrent, qu'ils sont soumis à l'empire 
d'un Dieu. Un despote à qui les hommes ne se 
.soumettraieDt que par la crainte ^ up m.ahre.qu9 
l'on ne peut interroger^ un souv^ain totalement 
inaccessible, ne peut mériter les hommages de$ 
jêtres intellîgens. Si la copduite de Dieu est nn 
mystère pour moi , elle n!est point feite pour moi, 
Uhomme ne peut ni adorer, ni admirer, ni res- 
pecter, ni imiter une conduite dans laquelle tout 
est impossible k concevoir, ou dont il ne peut 
jseuvent se faire que des idées rëvoliantes ; à moins 
qu'on ne prétende qu'il faut adorer toutes leis cho- 
ses que Ton est forcé dlgnorer, et que tout ce 
(jfkim n entend 'p^ devient dès lors aÂnirable^ 
Prdt/es} «0110 nous criez sa&s^cêsse que les^det* 
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,foîns de IMçu ;sQ|it iiDpénétrabtc5.; que ses vmes 
lie sont pas nos voies ^ (jue ses pensées ne sont pcm 
nqj pensée; qUe c'est une folie de se plaindre de 
son administr^ùçïi, dojit les mpti& et les rqs&orts 
nous sont entièrement inconnus ; qu il y a de la 
témérité à taxer ses jugemens d'être injustes, 
parce qu'ils sont incompréhensibles pour dous« 
Mais ne yoyezrvous pas qu'en parlant s^r ce ton^ 
yous détruisez de vos prppres mains tous vos pro- 
fonds systèmes qui n'oat pour but que de noas 
expliquer les voies de la divinité, que vous dite» 
impénétmbles ? Ces jugemens, ces voies et ces 
desseins, les avez -vous donc pénétres? Vous 
n osez pas le dire ; et ^ quoique vous eu raisonniez 
sans fin^ vous ne les comprenez pas plus que 
uous. Si par hasard vous connaissez le plan du 
Dieu que v^us nous faites admirer, tandis quo 
bien des gemle trouvent si peu digQed'un être 
juste, bon, intelligent, raisonnable; ne dîtes plu3 
que ce plan est impénétrable. Si vous Tignorez 
comme nous, ayez quelque indylgence pour ceux 
qui confessent ingénument qu'ils n'y compren- 
iieiïit riçn , où qu'ils n'y voient rien de divin. Ces- 
sez de persécuter pour des opinions auxquelles 
yous n'entendez rien vous-^êpaes; cessez de vouç 
^édhiriîr le§ uns les autres pour des rêves et des 
conjectures qi^e tout semble cp^tredire; parlezr 
pous de choses intelligibles et vrain^çnt jgitiles 
j^QT rhi)iïnnïe; et ne nous j^lçz plus des voies 



Impénétrables d'un Dieu, sur lesquelles Vous fief 
&ites que balbutier et vous contredire. 

Ed nous parlant san^ cesse des profondeur^ 
îtnmen&es de b sageffe diviûe , en ùou^ défendant 
dé sonder dés abîmes , en nous disant qii il y a dé 
rinsolciice â citer Dieu au tribunal de notre ché^ 
tive raison, eh nous faisant un crime de jugci' 
notre maître , lés théologiens né nous ap|>reûnent 
rien que l'embarras 6 h ils se trouTent, quand il 
^'agit de rendre coînpie de la conduite d'un Dieu y 
qull^ ne trouvent merveilleuse, que parce qu'ils? 
^ont dans Fimpossibilité totale d^ rien compren- 
dre eux-mêmes/ 

Cb^t. IXXVltl. — il est absurde d'appeler Dieu de justice et 
de bonté , un être qui iait tomber indistmctpnicnt tous les 
maux stir iéi bom et hê méchanà, inr Icl^nnocens et leif 
éoapable«; il est fu^iasque d* exiger que Ici malhctireiui se 
coQ5oiefit die leur iàfbrCune,daiis les bras même de celui qui 
seul en est rautcur. 

Le mal physique passe communément poui' 
être la punition du péché. Les calamités , les ma- 
ladies, les famines^ le$ guerres, les tremhlemens 
de terre soût des moyeus dont Dieu se sert pour 
thâtier les hommes pervers* Ainsi, Ion ne fait pas 
difficulté d'attribuer ces maux à la sévérité d'un 
Dieu juste et bon. Cependant ne voyons'-nous pa:< 
ces âëaux tomber indistinctement sur Jes bons et 
flir leÈ méchans, sûr les impies et sur les dévots, 
sur le^ innoccas et sur les coupables ? Comment 
f eut-on nous feir« admirer^ dans ce procède) U 
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fisike tel la honiê d'un être doiit Yiàée {Ar^it À 
consolante k iaut de malheureux? Il faut san^ 
ajoute que ces maUbeureux. aient le carireau trou-» 
]^lé p^r leurs Infortunes ^ puidc|u'ils oubliant que 
U^i Dieu est l'arbitre des choses, le dispensateuf 
unique des événemens de ce moode. Dans ce cas ^ 
ne serait-CjS pas à lui qu'ils devraient s'en prendra 
^es jmaluc dont ils voudraient se consoler entre &cé 
\ff9S ? Père infertuné I tu te consoles , dans le sein 
de la providence, de la perte d'un enfant cbéri ou 
d'une épouse qui faisait ton bonheur ! Hélas ! Ne 
voi>-tu pas que ton Dieu les a tués ? Ton Dieu t'a 
rendu misérable ; et tu veux que tpn Dieu te con« 
sole des coups aîFreux qu il t'a portés ! 

Les notions fantasques et surnatutellei^ de h 
théologie o?^t réussi tellement à renverser dans 
l'espit humain les idées les plus simples, les plui 
claires, les plus naturelles, que les dévots, inca« 
pables d'accuser Dieu de malice, s'accoutument à 
regarder les plus tristes coups du sort comme dos 
preuves indubitables de Li bonté céleste» Sont-îls 
dans Paffliction ? On leur ordonne de croire que 
Dieu les aime , que Dieu les visite , que Dieu Veut 
les éprouver. Aiiisî la rel gion est parvenue % à 
charger le mal en bien! Un profane disait avec 
raisou ; •5*; le bon Dieu traite ainsi ceux q^'il 
aimé, je U prie très -instamment de ne pas' son- 
ger à moi. 

- n a fallu que les hommes eussent pris des no- 
tions bien sinbtres et bien cruelles de leur Dieu 



'qû*3s <]isôlit si bon , pour se peipshadei* que les ca> 
tamités les plus ailreuses et les afflictions les plus 
cuisantes sont des signes de sa Ëiveur! Un génie 
malfaisant, un démon serait-il donc plus in^ 
nieuK à tourmenter ses ennemis , que ne lest quel- 
quefois le Dieu de la bonté, si souvent /occupé à 
Ëxire sentir ses rigueurs à ses plus chers amis? 

Câ p. IXXIX. — - tJa Dieu, qui punit les fautes qti'i) aurait 
^u empêcher, csk tsn fou qui joint l'injualice à la sottise. 

Qle dirions-nous d un père qu on nous assure- 
rait veiller sans relâche à la censcrvation et au 
bîen-élre de ses eiifans Siibles et sans prévoyance, 
et qui pourtant leur laisserait la liberté d'errer à 
ïaveuture au milieu des rochers, des précipices 
et des eaux; qui ne les empêcherait que rarement 
de suivre leurs appétits désordonnés-, qui leur per- 
mettrait de manier, sans précaution, des armes 
meurtrières , au risque de s en blesser grièvement? 
Que penserions-nous de ce même père, si, au lieu 
de s en prendre à lui-même du mal qui serait ar- 
rivé à ses pauvres enians^ il les punissait de leurs 
écarts de la façon la plus cruelle? Nous dirions | 
arec raiisoU , que ce père est un fou qui joint l'in- 
justice à la sottise. 

Un Dieu qui punit les fautes qu*il aurait pu 
empêcher, est un être qui manque et de sagesse, 
et de bonté , et d'éqtnté» Un Dieu prévoyant pré- 
viendrait le mal, et pai* là même se verrait dispen5é 
de le punir. Un Dieu bon ne punhrait pas des fei- 
blesses qu'il saurait bhérentes à la nature hu- 
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Un Du» )Hley sll a &it rhomnie, ne pa- 
aixait pas IlioiiuBe àt ne raroir pas &it assez fort 
paior réâstBT à ses désirs^ Ponir la Êihiessc, cest 
la pins iDi)iisir des t]nraiiBie& ^Test-ce pas calom- 
Bter «a Oiev joste, <]iie de diie qu il punit les 
hamaa» 3e leurs frates, mêmt dans la TÎe pré- 
sente? CoouMBt ponsait-fl des êtres qnll ne tien- 
dcût ^i lui de corriger, et qui, tant qnlls n ont 
pas R^ la ^raœ^ae pestent agir autrement qu'ils 

Suivant les principes des théologiens eux- 
pânes^ IhonuDe^ dans soo état actuel de cor- 
nqpteUy ae peut £iire que du mal, puisque sans 
h giniice dÎTiae il n^a jamais la force de &ire le 
kicik Or, si la nature de rbomme, abandonnée à 
elle niftae ou deâûluêe des secouisi divins, le dé- 
Iffrmine nécessaireoieat aa mal, on le rend inca- 
pable «le &ire le bien,que devient le libre arbitre 
de f komme? D'après de tels principes, lliomme 
nepwtf ni mériter m démaritar; en récompensant 
llHMtme du bîeirqQ H âil. Dieu ne iendt que se 
jécnmpsnsiy lui mAne; en punissant l^ommedg 
mal qu^ £ùl, IKea k punirait de ne lui avoir pas 
doiiné la grâce , sans laîqoelk il était dans fimpos- 
de mieux, &ire. 



Les théologiens nous disent et nous répètent 
<|ne lliomme est libre, tandis que tous leurs prin- 
cipes conspirent à détruire la liberté de Homme. 
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Ea roulant justifier la divinité j ils Pacctisent réel» 
lemei.t de la plus noire des ÎDJustices. Us soppo* 
sent que, sans la grâce, l'homme est néeesÀtë à 
malÊiire; et ils assurent que Dieu le punira peut 
ne lui avoir point donné Ja ffràce de étire le bieni 
~ Pont peu qu'eu réfléchisse, ou sera forcé de 
xeconnaître que Thomuie est nécessité daus toutes 
s&s actions, et que son libre arbitre est une chi* 
mère 9 même dans le système des théologiens. Dé* 
pend-il de Thomme de naître (?u de ne paâ naitrd 
de tels ou de tels parens? Dëpend-il de Thottime 
de prendre ou de ne pas prendre les opinions 
de se$ parens et ie ses instituteurs? Si j'étais né 
de parcQS îdotâtres ou mahométaus, eut- il dé* 
pen^u de moi àe devenir chrétien? Cependant 
de graves docteurs nous assurent qu'un Dieu juste 
damnera sans pitié tous ceux à qui il nâura pas 
tàii h grâce de connaître la religioit des chrétiens! 
La naissance de l'homme ne dépend aucune* 
ment de son choix; on ne lui a pas demandé si) 
voulait venir ou ne pas venir au monde; la nature 
ne Fa pas. consulté sur le payiS et les parens qu^elIe 
lui a donnés; ses idées acquises, ses opinions ^ set 
notions vraies ou Ëtusses, sont des fruits néces- 
saires de 1 éducation qu'il a reçue et dont il n a 
point été Je maître ; ses passions et ses désirs sont 
des suites nécessaires du tempérament que la na- 
ture lui a donné, et des idèe^ qui lui ont été inspi*- 
fées; durant tout le cours de sa vie, ses volontés 
et ses actions sont déterminées par «e^ M^àsoi^^^ 



SCS habUudeS , àes affaires , ses plalsirâ , ses contét- 
satioDS^ par les pensées <jui Bs présentent involon- 
tairement A lui, en un mbt, par une foule d evéne- 
mcjas et d'accidens qui sont hors de son pouvoir, 
Iticapîible de jà;évoir Tavenir) il ne sait ni ce qu'il 
voudra ni ce qu il fera, dans litostant qui doit 
suivie immédiatement Tins tant où il se trouve» 
L'homme arrive à sa fin sans que , depuis le mo^ 
tuent de 6a iiaissance jusqu'à celui de sa mort^ il 
ait éié libre un instanti 

L^hommc^ direz-Votis, Vetttj délibère j choisit) 
«e détermine^, et vous en conclurez que ses actions 
sont libres* 11 est vrai que l'homme veut, maïs il 
fct'esl pas maître de sa volonté ou d:^ ses désirs; il 
ne peut désirer et vouloir que ce qu'il juge avan- 
tageux pour lui - même i il ne peut pas aimer la 
douleur ni déteetct le plaisir. L^hoinme,dira-t-on^ 
préfète quelquefois la jdouleur au plaisir 5 maii 
alors il préfère une douleur passagère dans la vue 
de se procurer un plaisir plus grand ou plus du* 
rable. Dai^ ce càs^ Tidée d^un plus grand bien le 
détermine nécessairement à se priver d un bien 
moins considerabloi 

Ce n'est pas Famant qui doune à sa maîtresse 
les traits dont il est eUchanté^ il n est dotic pas le 
maître d'aiiilcr ou de ne pas aimer Tobjet de sa 
tendresse'; il n^est pets le maîtrie de Timagitiation 
ou du tempérament qui le dominent D'ûil il suit 
évidemment qUe Ihotnine U est pas le maître des 
volontés et des désirs <jui s élèvent dajos son âmei 
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rfi(^eB(kilimeitrt de lui. Mai^ rboroide, direil* 
^om^ peut résister à ses désics; donc il est Ilixre^ 
L^omine résiste à ses désirs, lorsque les motifr 
qm. le détoume&t d un objet sont plus forts qoe 
ceoiL qui le; poussent vers cet objet; mais alors sa 
résistance est nécessaire. Un homme qui craint 
^ïus le déshonneur on le supplice qu'il u'a d'a<» 
monr pour l'argent j résiste nécessairement au dé* 
sir de s'emparer de I ar§:ent d un autre. 

fie sommes-nous pas libres j lorsque uous déli*» 
lierons 7 Mais est-on le maitre de savoir ou de no 
pas savoir, d'ètte încdrtâîn ou assuré? La délibé^ 
ration est un elFet nécessaire de l'incertitude où 
noiis nous trouvons ^ur le$ suites de Uotire tiction« 
Dès que nous sommes ou que nous nous croyontf 
assuré de ces suites , nous nous décidons néces^ 
^^retnënt ; et alors Uou^ agissons iiece^sairetaeUt ^ 
suivant que fious auroniâ bien ou mal jugé« Nont 
jùgemens, vrais ou f^ux^ ne sont pas libres] ib 
sont nécessairement déterminas par les id^es quel-* 
Conques que nous avons teçues ou qu<^ notre esprit 
s'est formées* 

L'hdmnie n'est poiut libre daiis Son choit $ il 
est évidemment nécessité â choisir ce qu'il juge 
le plus utile ou le plus agréable pour lui-même* 
Quand il Suspend son choix , il n'est pas libre noti 
plus ; il est forcé de le suspendre jusqu'à ce qu'il 
connaisse ou croie connaître lés qualités des ob* 
jets <jttî se présentent 4 lui, ou jusqd'à ce qu'il ai| 
pcÉié les conséquences de ses actions. L'homme | 
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^nrez-irous^ se dôciàe à tout m6mexit ponjr Aes ic^ 
lions qu'il sait devoir nuire à lui-même; 1 homme 
quelquefois se tue : donc il est libre. Je le nie/ 
L'homme est-il le maître de bien ou de mal raison-^ 
Der? Sa raison et sa sagesse ne dépendent-elles pas, 
soit des'opinions qnll s'est faites , soit de la con^ 
formation de sa machine? Comme ni lés unes ni 
Tautre ne dépendent de sa volonté, elles ne pei]^ 
f ent aucunement prouver sa libertés 

*t Si je fais la gageiire de faire ou de ne pay 
<t faire une chose , ne siiis-jc pas libre? Ne d^pend- 
« il pas dé moi de la faire ou dé ne la pas faire? » 
Non f vous répotidrai-je-, le désir de gagner la ga^ 
genre vous déterminera nécessairement à faire 
te à ne pas faire la chose en question.- Mais si je 
consens à perdre la gagetire? Alors le désîr de me 
prouver que vous êtes libre, sera devenu en vous 
un motif plus fort que le désir de gagner la ga- 
geure j et cfe moriif vous auia nécessairement dé- 
terminé à faire ou à ne pas faire la chose dont il 
^'agissait entre nous* 

Mais, direz-vous> je me scûsbbre. C'est une 
Olusion que l'on peut comparer à celle de la mou- 
dhe de la fable, quij placée sur le timori d'une 
lourde voiture^ s applaudissait de diriger la lûar- 
ohe d un coche qui t emportait elle-même. L'honï- 
me qui se croit libre est une mcniche qui croit 
être le maître de mouvoir la machine de l'univers^ 
taudis qu'il en est lui-même entraîné à son insn* 

Le sentiment intime gui nous &it croire qpi& 
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tous sommes iibres do ùire on de ne pas faiif 
une chose ^ nest qu*uiie pore illusion. Lorsque 
nous remouteroQs au principe yéritaj^le de no| 
actions, nous trouyerpns qu'elles ne sont jamaii 
^e des suites nécessaires de nos voiontés et do 
nos désii^s, qui jamais ne sont en notre pouvoir^ 
Vous you$ crojez libres, parce que yous faites ce 
^ue vous Vjoùlezj mais étes-yous dou/c libre de 
vouloir au de ne pas vouloir, dé désirer ou de ne 
pas désirer? vos volontés et vos désirs ne sont-il| 
pas nécessairement excités par des objets ou paf 
des qualités (fù ne dépendent q^uçunejuçnt de 
.vous? 

ÇsLkv. 1X^X1. — n ne &adniît pas en conclure qae /U ■ociéifi 
n'a pas le droH de châtier les mecbans. 

« Si les actions des bom^iQes sçnt nécessaires^ 
m $i les bommes nç sout pas librçs3dequcl droit 
a la société punit-elle les méchans qui 1 infestent? 
« N est- il pas très-injuste de châtier de§ êtres qui 
.« n'ont pu agîr autrement qu'ils n'ont fait ? » Si 
les méchans agissent nécessairement d'après Jes 
impulsions de leur méchant naturel^ la société^ 
jen les punissant , agit de son côté nécessa.irement 
par le désir de se .canserVjCr. Certains objets pro- 
duisent nécessairement en nous le ^entijoaient de 
:la douleur ; dès lor/s notre nature nous force de le$ -. * 
iaïr tt nous invite à les écarter de nous, Un tïgre^ 
pressé par la faim , s^éjance siir Phomme qji " v eu| 
déyor4Br ; mais l'homme n'est pas le B^at*^^ ^® ^ 
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pas cfauidre le tigre, et cherche néjcesaairemeiil 
165 moyens de Texterminer, 

C8Af . lAXXIl^ — Réfujtati^D d'iuiguiiiieiis eu Êvear d» i'bM 

ce Si tout est nécessaire , les erreurs , les opi» 
m nions et les idées des hommes sont fatales; e^ 
iK dans ce ca6, comment ou pourquoi préti^dre 
itles réformer?» Les erreurs des hommes spn| 
des suites nécessaires de Iqur igxtorance;leQr ignoi* 
rance, leur entêtement, leur crédulité 30nt de^ 
»}ites nécessaires de leur ijaeiLpérience ^ idd leuf 
ftenchalance , de leur pet^ de réflexion : dé même 
que le transport au cerveau ou la léthargie son! 
des.ejQTets nécessaires de quelques maladies. La vér 
rite, rexpériençe,.l<a^réflJexion, la raiso^ sont des 
remèdes propres à guérir Fignorance, le fanatisme 
et les folies : de même que 1â saignée est propre i 
calnjicr le transport au cerveau. Mais, direz-vous, 
pourquoi la vérité pe produit-elle pas cet effet sur 
bien des têtes malades ? C'est qull est des malar 
dies qui résistent à tous les remèdes^, c^est qu'il es( 
impossible de guérir des malades obstinés, qui re^ 
fesent de prepdre lès remèdes qu'on leur pré- 
sente; c'est que les intérêts de quelques hommes 
et la sottise djes autres s opposent nécessairement 
à l'admission de la vérité. 

IJiae cause xte produit son e£fet que quand elle 
n'est point interrompue, dans sou action, par 
d^autres. causes plus fortes qui, pour loas, affai- 
blissenjt Taction jde la premièrfi ou la ri^dent inu? 
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tile. Il est absolument impossible de ùîte adopter 
les meilleurs argumens à des hommes fortement 
intéresses à Terreur, prévenus en sa faveur ^ qui 
refusent de réfléchir ; mais il est très-nécessaire 
que la vérité détrompe les âmes honnêtes qui la 
cherchent de bonne foi. La vérité est une cause ; 
elle produit nécessairement son effet, quand son 
impulsion n^est point interceptée par des causes 
qui suspendent ses effets, 

Chap. LXXXni. — Suite. 

«Oter à rhomme son libre arbitre , c'est, 
<( nous dit-on , en Ëiire une pure machine , un au- 
« tomate-, sans liberté, il n existera plus en lui ni 
tt mérite ni vertu. » Qu'est-ce que le mérite dans 
rhomme? C'est une façon d'agir qui le rend esti- 
mable aux yeux des êtres de son espèce. Qu'est-ce 
que la vertu ? C'est une disposition quinous porte 
à faire le bien des autres. Que peuvent avoir de 
méprisable des machines ou des automates, capa- 
bles de produire des effets si désirables? Marc-Au- 
rèle fut un ressort très-utile à la vaste machine de 
Vempire romain. De quel droit une machine mé- 
prîserait-elle une machine dont les ressorts &cili- 
tent son propre jeu? Les gens de Uen sont des 
ressorts qui secondent la société dans sa ten- 
,dance vers le bonheur y les méchans sont des 
ressorts mal conformés qui troublent Tordre, la 
marche, l'harmonie de la société. Si, fouv sa 
propre utilité, la société chérit et récompense 
les bons , elle hait , méprise et retranche les mé- 
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ckunsy comme des ressorts iiiutUes ou nuisibles. 

Chap. LXX^rV. '-^ Dieu même , s'il y avait un Dieu , ne senit 
fH» libre : d» là , rimmlité de toute reUçïoD. 

Le monde est un agent nécessaire; tous les 
êtres qui le composent sont liés les uns aux autres 
et ne peuveiït agir autrement cju'ils ne font, tant 
dju'ils sont mus par les mêmes causes et pourruis 
des mêmes propriétés. Perdent-ils des propriétés? 
Us agiront nécessairement d'une façon difiërenté. 

Dieu lui-même, en admettant pour un mo- 
ment son existence, ne peut point être regardé 
comme un agent 18)re; ^il existait un Dieu, sa 
façon d'agir serait nécessairement déterminée par 
les propriétés inhérentes à sa nature ; rien ne se- 
rait capable d'arrêter ou d'altérer ses volontés. 
Cela pesé, ni nos actions, ni nos prières, ni note 
sacrifices ne pourraient suspendre ou changer sa 
marche invariable et ses desseins immuables; d^aù 
Ton est forcé de conclure que toute religion serait 
parfaitement inutile. 

Crap. L^I^XXV. — D'après les principes fnémes' de la théologie. 
I%oaBïieii'e^ pas 'fibKAin seul ioetant. 

Si les théologiens n'étaient pas- sans ecssc en 
contradiétion avec eux-mêmes ,il9 reeottnaftraient 
que, d'après leurs hypothèses, rhomipe me peut 
être réputé Kbre »n instant. Ubom0i& u'^est-ilpas 
supposé ism une déjpendaiice contiBuéUe de sen 
Dieu? Est^on libre, quand on n'a pu exister et se 
conserver sans Dieu, et quand on cessé d^exister 
au gré de sa volonté svprêrae? Si Diea a liffé 
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ITiomme du n^aat^ si la conservation de Ilioiiuûe 
est une Gréaûoa cantiiiQé6,.si Dieu ne peut un. 
instant petdre de vae sa créature , si tout ce qui 
Ini arrive est isae suite de la volonté divine, si 
Fhomine ne pe^t rien par lui-métne, si tous les 
événemens qu'il éprouve sont d^s effets des dé- 
crets dii^s^ s'3 ne feit au^n bien saas une grâce 
den liant, eommcnl peut- ou prétendre que 
l'homme jouisse delà liberté pendant un instant 
de sa durée? Si Dieu ne le conservait pas au mo- 
ment où il pècbe, GoniAient Thomme pourrait-il 
pécher? Si Dieu- le conserve alors. Dieu le force 
donc d'exister pour pécher. 

Ca ». LKXXrVl. ^^ToM flfeak, ttmt dâsnrdrt, tout pëohe\ ne 
peuvent éive attriliurfs <pt'k Bien ; e^ pÀ£ censéqit^Dt, il n'a 
pas le droit dp punir oj de récompenser. 

O9 ne cesser de coni||karer la divinité à un r-^i 
dont h plt^art des hommos^ sont des^sujets^révol- 
tés ; et Ton prétend qu^il est en droit de récomr 
penser leS' sujets qui lui d^emeurent fidèles, et de 
puniff ceuK <p^. se révoltent eon tre lui. Cette com- 
papaîsott n'est ju^He dans aucune de ses parties. 
Dieu puéside à une maehine àotti il a eréé tous les 
vesflorts;: ced-ipessarta nVgiseent qu'en raison de la 
mâmène ^nt Dieu hs a formés; c'est à sa mala* 
dresse qtt^il doit s'en prendre , si ces ressorts ne 
contribueat fas à Fkâ^monie de la machine dans 
laquelle l'ouvrier a vouJqles faire eiïtrer. Dieaest 
un roi créateur qui s'est créé de toutes pièces des 
sujets à lui-même , qui les a formés suivant son l^ou 
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plaisir ^ dont les volontés ne (peuvent jamais trou- 
ver de résistance. Si Dieu dans son empire a des 
sujets rebelles , c'est que Dieu a résolu d'avoir des 
sujets rebelles. Si les péchés des hommes troublent 
Tordre du monde, c'est que Dieu à voulu que cet 
ordre fût troublié. 

Personne n-'ose douter de la justice divine; ce- 
pendant, sous J'empire d'un Dieu juste, on ne 
trouve que des injustices et des violences. La force 
décide du sort des nations ; l'équité semble bannie 
de la terre ; un petit nombre d'hommes se joue 
impunément du repos, des biens, de la liberté, 
de la vie de tous les autres. Tout est dans le dés- 
ordre daùs un monde gouverné par un Dieu à qui 
l'on dit que le désoidre déplatt infiniment. 

Chàp. LXXXII. — Les prières des bommës à Dieu prouvent 
assee cfu'ils ne sont point satis&its de l'ëconomie divine. 

Quoique les hommes ne cessent d'admirer la 
sagesse , la bonté , la justice , le bel ordre de là pro^ 
vidence; dans le fait, ils n'en sont jamais con- 
tents; les prières qu'ils adressent continuellement 
auciel,nenousmontrent-iellespas qu'ils ne sont 
aucunement satisfaits de l'économie divine? Prier 
Dieu pour lui demander un bien, c'est se défier 
de ses soins vigilans; prier Dieu pour lui deman* 
der de détourner ou de faire cesser un mal, c'est 
tâcher de mettre obstacle au cours de sa justice; 
implorer l'assistance de Dieu dans ses calamités, 
c'est s'adresser à l'auteur même de ces calamités, 
pour lui représenter qu'en notre faveur il devrait 



rectifier son pbû, qui ne s'accorde poiitl ayec nos 
intérél& 

I/o{idfaiâte^ ou celui qui trouve <}i]£ dans ce 
moud« tout ssi bien , et qui n^us crie sans cesse 
^0(6 wm^ Ywons cbns le meilleur des mondes 
poêsibl0fijt sHl étak censément, ne devrait jamais 
prier*, bien plus, il ue devrait point attendre u:i 
autxe monde ou rbomape sera pius.beureux« Peut- 
il doue j a^m un meiUeor monde que le meilleur 
des mondes possibles? 

Quelques* théologiens onl traité les optimistes 
dlmpies^ pour avoir Eût entendre que Dieu n'a- 
vait pas pu produire un meilleur monde que celui 
où nous vivons*, sel^n ces doctems^ c'est limiter 
la puissance divii^ et lui faire une injuce. Mais 
ces théologiens ne ?oientriIs. pas qu^il est bieu 
nitoins outtiag^eant pounDieu de prétendre quiil a 
ikit de son miens en produisant le monde, que de 
dire que, pouvaost en produire, un meilleur^ jl a 
eu la malice d'en faire un très-mauvais? Si Topti^ 
miste,. par son système, fait tort à la puissance 
<Uviiie,Ie^ théologien, qui îo traite, d impie., esirlui- 
même un iœpietqijii blesse^ la botnté diviB&, sons 
préteoLiedr prendre Jes. intérêts de sa toute-puis- 
sanoe. 

G9AF. U^g^Vm. U répaBatlQa d^ ilHquité»^ et des ni- 

«àWf d9X» iopnde. (Uni. itn* av^cmpod^ , est ow conioctun 
ebiméfi^uo, nue suppositioii ab&urde.^ 

LojtsQUE aous nous plaignons des ;®au% w^ * 
liOUfi monda est le théâtre, on nous renvoie A 

10. 
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l'autre monde; l'on nous fait entendre que Dieu y 
réparera toutes les iniquités et les misères quil 
permet pour un temps ici-bas. Cependant si ^ lais- 
sant reposer pour un temps assez long sa justice 
éternelle, Dieu a' pu consentir an mal pendant 
toute la durée de notre globe actuel , quelle assu- 
rance avons-nous que, pendant toute la durée 
d'un autre globe, la justice divine ne s endormira 
pas de même sur les malheurs de ses habitans? 

On nous console de nos peines en disant que 
Dieu est patient^ et que sa justice, quoique sou- 
vent très4ente, n'en est pas moins certaine. Ne 
voit-on pas que la patience ne peut pas convenir 
à uu être juste, Immuable et tout-puissant? Dieu 
peut-il donc tolérer Tin justice, même un instant ? 
Temporiser avec un malquel'on connaît , annonce 
soit faiblesse , soit incertitude , soit collusion ; souf- 
frir le mal que l'on a le pouvoir d'empêcher, c'est 
consentir que: le mtal se commette. 

Cbap. LXXXIX. — Lathéolc^ie ne justifie le mal elles iniusiices , 
permis par son Dieu, qu'en concédant à ce Dieu le droit du 
pins fort, c'est-à-<lire, ]« violation de tous les droits^ ou en 
commandant aux hommes une dévotion imbécile. 

J'entends une foule de docteurs me crier de 
toutes parts que Dieu est infiniment juste j mais 
que sa justice n'est point celle des hommes. De 
quelle espèce ou de quelle nature est donc cette 
justice divine? Quelle idée puis -je me former 
d'une justice qui ressemble si souvent à Pin justice 
humaine? N'est-ce pas confondre toutes nos idées 



dn jti5le et de IHnjaste, que de nous dire que ce 
qui eat équitable en Dieu est inique dans ses créa- 
tures? Comment prendre pour modèle un être 
dont les perfections divines sont précbément le 
rebours des peifections humaines ? 

« Dîeu, dites-vous, est Parbitre souverain de 
<c nos destinées; son pouvoir suprême que rien ne 
ce peut limiter, le met en droit de faire des on- 
ce vrages de ses mains tout ce que bon hii semble; 
a un ver de terre, tel que lliomme, n'a pas même 
« le droit d^en murmurer. » Ce ton arrogant est 
visiblement emprunté du langage que tiennent 
pour Tordinairef les ministres des tyrans, lorsqu'ils 
ferment la bouche à ceux qui sou£Brent de leurs 
violences; li ne peut donc être le langage des mi- 
nistres d'un Dieu dont on vante Téquité; il n^est 
pas fait pour en imposer.àun être qui raisonne. Mi- 
nistres d'un Dieu, juste ! je vous durai donc que la 
puissance la plus grande ne peut pas conférer, à 
votre Dieu lui-même, le <ïroit d'éitre injuste à Ter 
gard de la plus vile de ses créatures. Un despote 
n'est point un Dieu. Un Dieu qui s arroge le droit 
de faire le mal, est un tyran; un tyran n'est pas 
un modèle pour les hommes, il doit être un objet 
e&écrable à leurs yeux. 

N'est-il pas bien étrange que, pour justifier la 
divinité, ion en &sse à'tôut moment le plus in- 
juste des êtres ? Dès qu'on seplaintdesa conduite y 
on croit nous réduire au silence en nous alléguant 
yaeDJeu est le maître, ce oui signifie que Dieu, 
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étant le plus fort , n'est point asservi aux cègies osc- 
dinaires. Mais le droit du pins fint esl ta'TiolfttiQn 
de tous les droits; il ne p^t passer pour un dcoit 
qu'aux yeux dW eenquérasit saurage ijcû^dans 
l'ivresse de sa fureur, s imagine pouiiroii &ûre: tout 
ce ^e 1>0Q lui semble , des malheureuiX <pi U a 
vaincus; cedroit barbare ae peut pajraitrelégiti»e 
qu'à des esclaves assea aviev^és pour onoire qpic 
tout eat licite à des tj^rans^ à qui Fou se sem ti^op 
faible pour.résister. 

Au sein même des plus graiwfes oalamitès, par 
une simplicité ridicule , ou plutôt pas une oontra- 
dietion sensible daoa les termes, ne voyotts-noiis 
pas des dévots s^éccier qi»& te bùm Bmi eât le 
maltre?^kmsi cbac, rab^oj&neursi ÎHsconséqiieQ&r 
ifious «croyez de bonne foi que \eban])muYQ\» 
ctivoie la peate, que \e.b<Hi Dieu vous doone la 
guerre, q»e le bojiBim est cause de. la dî^jtie ; en 
un mot, que le bon Dieu-, sans oetsser d'éire boa, 
a la volonté et le: droit de vous &ire lès plus, 
grands maux, que vous puissiez éprouror! Cessez 
au moins d'appebr boit. v»tre Qieu , qocind il vous- 
&it du mal ; ne dites: pas alors qu'il ^t j q^te ; dites 
qu'il est lo phxs fon^^ei qui^il vouseat impossiblf^ 
de parer les coups que son caprice youa portée* 

Dieu y dicez-votts^ in^ nous, chdtie^ qn^o pQ^ 
notre, plus grand bien* Mak çifil bieja Téçl poitf- 
il donc, résulter pour uo>pmgle^,/d'âtreo^tf^D4; 
par la contagion, égorgé par ^ guerres 9 cor- 
rompu par les exemiples de ses maîtres pemrs, 



écrasé sans relâche sous le ^eptre de fer d'ane 
suite de tyrans impitoyables , anéanti par les 
fléaux d un mauvais gouvernement qui, souvent 
pendant des siècles , fait éprouver aux nations ses 
e&ts destructeurs? Les yeux de la foi doivent 
être d'étranges yeux, si Ton voit par leur moyen 
des avantages dans les misères les plus affireuses et 
dans les maux les plus durables, dans les vices et 
les folies dont notre espèce se voit si cruellement 
affligée! 

Cbap. XC. — La rédemption et les exterminatîoiis continuellei 
aUribuées à Jehoyah dans la Bible , sont autant d'imentiont 
bizarres et ridicnles, qui suppofieraîent un Dieu inj[uBte et 

Quelles bizarres idées de la justice divine peu- 
vent donc avoir les chrétiens, à <pii Ton dit de 
croire que leur Dieu , dans la vue àe se réconcilier 
avec le genre humain coupable à son insu de la 
faute de ses pères, a fait mourir son propre fils 
innocent et incapable de pécher! Que dirions^ 
nous à!\m roi, dont les sujets se seraient révoltés , 
eti qui , pour s'apaiser Im-même , ne trouverait 
d'autre expédient <]ue de âiire mourir l'héritier de 
sa couronne, qui n^aurait point trempé dans la ré- 
bellion générale? C'est , dira le chrétien, par bonté 
pour ses sujets incapables de satisfaire eux-mêmes 
à sa justice divine, que Dieu a consenti à la mort 
cruelle de son fils. Mais la bonté d'un père pour 
des étrangers ne le met pas en droit d'être injuste 
et barbare pour son fils. Toutes les qualités que 
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la théologie donne à son Dieu , ne font à chaque 
instant que se détruire les^ unes les autres*: tou^ 
jours l'exercice delune de ses perfections est aux 
dépens de lejcercice d'une autre. 

Le juif a-t*il des idées pIusTaisonaables que le 
chrétien de la justice divine? Un roi par son or- 
gueil allume ht colère du ciel; Jeftoi'dfiîwt descen- 
dre la peste sur son peuple innocent; soixante et 
dix mule sujet» sont exterminés pour expier la 
faute d'un monarque que la bonté de Dieu a ré- 
solu d- épargner ! 

Chap. r<f!ï. — Comment voir un père tendre , généreux et 
équitable, dans on être qui n'a dbnni; le jour à ^es enfans, 
que pour les rendre malheureux. 

Mal&re le» iii jusiiced dont tentei^ le» veligidns 
s» plaisant à noircir k divinité, ie» hoomeieâ ne 
peuvent eon^9^tir à ra^ciiser d^iniqnslér; ils crai- 
gnent que, semblable auX' tyrans de cer mande, 
la vériti^ ne l'offiense et ne redôiible sor eux le 
poids de sa maliîcé el de sa tyramieé Bs éooQtent 
donc hws prêtres qoi hwt diteotqisetfeui? Dieu 
est un père Itndïe j que ce Dieui est un/ oronacrque 
équitable d<>mt l'omet en ce monde eeft de slassuier 
de Tamour , do l'obàUsanoe et dxi rèspeet de ses sa^ 
jets , qui ne leur kisae la liberté d'agir que pour 
leur fpurnk Toccasion de méritêir ses faveur» et 
d'acquérir ua bonbeujr éternel dent il ne leur est 
aqcun^ment redevaUe, Â queb àgo^ Ips hùnt- 
nues peuvent-ib dqiic recmmaltre' la tendifesse 
dun père qui n a donné le ymr au plus grand 



nùmbredesçe eis&Mts que pour tratoer soi la terre 
vue vie péxtihle , in^ète et rampiiexl ajueriumes? 
£$t-ili)D fjcésèot jplus fiuiQQSte que cette prétendue 
liberté qui , dit-on , met les Jipmnies à portée d*eQ 
abuser, et pcur-làd^encourir des malheurs éternels? 

Ghap. XCIl. —ni Toute la vie des inrateis, tout œ ^i se {lasie 
ici-bas , dépose contre la liberté de rhonuae, contre la josdcé 
et la JKxité d'an prétettdu Dieu. 

Ek appelant ies mortels à la vie, à quel jeii 
cruel et dangeireux la divinité ne les ibroe-t-elle 
pasde joiiier? Jetés dans le monde sans leur aveu, 
pourvus dW liempéianent dont fis ne sont point 
les maîlTOs, animés par des passions et des déms 
inhérens^ kur "iiatiire , exposés àdes piégesqù'ils 
n'oût pafr la^fofCe tfévi^, entraînés par des «vé- 
nemea^ qu'ils d 'mit po i^i fté^it ni {A^érénir , les 
humains maibeiveiix sont obligés^e fournir une 
car^èré qui ^ent -les oontiiuire à des supplices lior^ 
ribies poiOff ]a violence el k durée. 

Des^ voyageurs atsur^nt que ^ dans une contrée 
d'Asie 2 T^e un sidtan rempli de £aintaisies et 
trè»--ab6oiu dans ses volontés les plus biïaïres. 
Par uneébrange manie^ oe prince passe son temps 
aft&îs devint une table «ur laquelle sotit fh^ès 
trois dés et un cornet. L'un des bouts de ^ taUe 
est couvert de inaoGeaux,d4»r,'destinés à exciter la 
cupidité des courtisans ^t des peuples dont le sul- 
tan «st entouré. Celiû-ci, connaissant le feiWc de 
ses sujets, leur tient à peu près ce lapgage : Eich' 
ifCs! je vous veuxi du bien. Ma bonté 5e prapou 



'(120) 

de vous enrichir et de vous rendre tous heureux, 
P'ojeZ'Vous ces trésors ? Eh bien ! ils sont à vous, 
tâchez de les gagner; que chacun à son four 
prenne e/^ main ce cornet et ces dés^ quiconque 
aura le bonheur d'amener, rafle de six , sera 
maître du trésor : mais je vous préviens que ce- 
' lui qui n'aura pas Vai^antage d'amener le nombre 
requis, sera précipité pour toujours dans un ca- 
chot obscur, où ma justice exige qu'on le bridle à 
petit feu. Sur ce discours du monarque, les assis- 
tans consternés se regardent les unis les autres; 
aucun ne veut s'exposer à courir une chance si 
dangereuse. Quoi ! dit alors le sultan courroucé , 
personne ne se présente pour jouer îOh ! ce n'est 
pas là mon compte. Ma gloire demqnde que l'on 
joue. Vous jouerez donc]; je le veux ;. obéissez 
sans répliquer, H est bon d'observer qne les dés 
du despote sont tellement préparés que, sur cent 
mille coups, il n'en est qu'un qui porte-, ainsi le 
monarque généreux a le plaisir de voir sa prison 
bien garnie et ses richesses rarement emportées. 
Mortels! ce sultan , c'est votre Dieu; ses trésors 
sont le ciel ; son cachot j c'est Fenfer ; et vous tenea 
les dés. 

GbAp. XCin/ — II n'est pas vrai que notis devidkis aticime r«- 
connaissance à ce qu'on appelle la Prwidenee, 

On nous répète à tout moment que nous de- 
vons H la Providence une reconnaissance infinie 
pour les bienfaits sans nombre dont il lui plaît ds 



nous combler. Oa nous vante surtout le bonhear 
d'exister. Mais hélas ! Combien est-il (le mortels 
qui soient yéritablement satisfaits de leur ûiçon 
d'exister? Si la vie nous oflre des douceurs, <îe 
combien d'amertumes n'est-elle point mêlée! Un 
seul chagrin cuisant ne suffît-il' pas sbnvent pour 
empoisonner tout d'un coup la vie la plus paisible 
et la plus fortunée ? Est-il donc un grand nombre 
d'hommes qui , si la chose dépendait d'eux , vou- 
lus^nt recommencer au même prix la carrière 
pénible dans laquelle, sans leur aveu, le destin 
les a jetés? » 

Vous dites que l'existence seule est un très- 
grand bienfeit. Mais cette existence n'est-elle pas 
continuellement trooblée par des chagrins^ des 
craintes, des zoaladies souvent cruelles et trèspeu 
znéritées ? Cette existence^ menacée de tant de 
côtés j ne peut-elle pas à chaque instant nous être 
arrachée? Quel est celui qui, après avoir vécu pen- 
dant quelque iemps, ne s est pas vu privé d une 
épouse chérie^ d un enfant bien aimé, d'un ami 
consolant , dont les pertes viennent sans cesse 
assaillir sa pensée? 11 est très-peu de inortels^qui 
n aient été forcés de boire dans la coupe de Fin- 
fortune; il en est tiès-peu qui n'aient souveiit 
désiré de finir- Enfin , il n'a pas -dépendu de nous 
dexister ou de n'exister pas. L'oiseau aurait-u 
doue de si grandes obligations à loiseleur, pour^ 
l'avoir pris daus ses filets et l'avoir mis àa^ ^ 
Toilère, afin de s'en nourrir après s'en être aiousél 
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ÇiEAP. XCiy. — Prétendre ^e l'homme est l'enÊint chéri de h 
Proyidence,^ le fàvon de Dieu, le but unique de ses tra- 
vaux , le roi de la nature : c'est une folie. 

Nonobstant les infirmités , les chagrins , les 
misères que Thomme est forcé de subir en ce 
monde , malgré les dangers que son imagination 
alarmée lui crée dans un autre , il a néanmoins 
la folîe de se croire le favori de son Dieu , Tobjet 
de tous sçs soijiâ, 1^ ibut unique de tou» ses tra- 
vaux. Il s'imagine que l'iïnivèrfi entier est fait 
pour lui; il se nomme arrogamment le roi de la 
nature, et se met fort au-dessus des autres aiii- 
maux. Pauvre mortel! sur quoi peux -tu fonder 
tes prétentions hautaines? C'est, dis-tu, sur ton 
àme, siir la ^•aison dont tu jouis, sur tes facultés 
sublimes qui te mettent en état d'exercer un em- 
pire absolu sur les êtres qui t environnent. Mais, 
ïaible souverain du monde! es -tu sûr un instant 
de la durée de ton règne? Les moindres atomes de 
la matière que tu méprises , ne suffisent-ils pas 
pour t'arracher à ton trône et pour te priver de la 
vie ? Enfin le roi des animaux ne finit-il pas toa- 
jours par devenir la pâture des vers 7 

Tu nous parles de ton âme ! Mais sais-tu ce que 
c^est qu'une âme ? Ne vois-tu pas que cette âme 
n'est que l'assemblage de tes organes d'où résuite 
la vie? Refuserais-tù donc une âme aux autres 
animaux qui vivent, qui pensent, qui jugent, qui 
comparent, qui cherchent le plaisir, qui fuient la 
douJeuF ainsi que toi, et qui souvent ont des or- 
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ganes qui les servent miéujf que ïeà tiens? Tii 
nous vantes tes facultés intellectuelles ; mais ces 
facultés qui te' rendent si fier, te renUent-elle^ 
. plus heûireux que les autres créatures ? Fais-tuf 
souvent uskge de cette raison dont tu te glorifies*, 
et que la religion t'ordonne de ne point écouter? 
Ces bétes que tu dédaignes, parce qu'elles sont ou 
plus faitles ou moins rusées que toi , sont-elles 
sujettes aux chagrins, aux peines d'esprit , à mille 
passions firivolesi, à mille besoins imaginaires dont 
ton cœur est continuellement la proie? Sont-elles,' 
côihiÀe toi , tourinenté^es par le passé , alarmée^ 
sur Yavenir? Bornées uniquement au présent, ce 
que tu appelles leur instinct ^ et ce qùë moi j ap- 
pelle leur intelligence , ne leur suffit-il pas pour se 
Conserver, se défendre et chercher tous leurs be- 
soins? Cet instinct dont tu parles avec mépris, ne 
les sert-il pas souvent bien mieux que tes facultés' 
merveiBëuses?Leur ignorance paisible nie leur est- 
eflé pas plus avantageuse que ces méditations ex- 
travagantes et ces recherches futiles qui te rendent 
malheureux , et pout' îeisquelles tu pousses le 
délire juisqu'à. massacrer les êtres de ton espèce si 
noble? Enfin, ces bêtes ont-elles, comme tant de 
mortels, une imagination troublée qui leur fait 
craindre, non seulemlent la mort^ mais encore des 
tounnens éternels dont ils la croient suivie? 

Auguste, ayant appris qu Hérode, roi de Judée, 
avait fait mourir ses fils, s écria : Il vaut bien 
mieux être le pourceau d*Hérode que son pis i 
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On peut en dire autant de Thommej cet enfant 
chéri de la providence court des riscjues bien plus 
graads que tous les autres animaux. Après avoir 
bien souffert dans ce monde, ne se croit-il pas en 
danger de souffirir éternellement dans un autre? 

Chajp. XCV. — Con^panôsoB entre l'honane et les «DÎmaiix. 

Quelle est la ligne précise de démarcation 
entre Fhomme et les auû*es animaux, (jui*il appelle 
des brutes? En quoi diffère-t-il essentiellement des 
bêtes? Cest, ùous dit-on, par son intelligence, 
par les facultés de son esprit , par sa raison , que 
fhomme se montre supérieur à tous les autres 
animaux qui, dans tout ce qu'ils font, n'agissent 
que par des impulsions physiques auxquelles. la 
raison n'a point de part. Mais enfin, les bêtes, 
ayant des besoins plus bornés que le$ hommes, se 
passent très-biien de ses facultés intellectuelles qui 
seraient parfaitement inutiles dans leur façon 
d'exister. Leur instinct leur suflSt , tandis que 
toutes les facultés de Thomme suffisent à peine 
pour lui rendre son existence supportable et pour 
contenter les besoins que son imagination , ses 
préjugés, ses institutions multiplient pour son 
tourment. 

La brute n'est point frappée des mêmes objets 
que l'homme; el!e n'a ni les mêmes besoins, ni les 
mêmes désirs, ni les mêmes fantaisies; elle par- 
vient très-promptement à sa maturité, tandis que 
rien n'est plus rare que de voir l'esprit humain 
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jouir pleinemenf de ses Êicultés, les exercer lihre- 
ment, etx faîte un usage convenable pour son 
propre bonheur. 

ÙBêiP, XCVl. — Il n'es* pas an monde des animaux plus dëtes^ 
tai>les que les tyrans. 

On nous assure que Fàme humaine est une' 
substance simple ; mais si l'âme est une s'utetance 
si simple, elle devrait être précisément la même 
dans tous les individus de l'espèce humaine, qui 
tous devraient* avoir les mêmes facultés intellec- 
tuelles : cependant cela n'arrive pas ; les hommes" 
diffèrent autant par les qualités de l'esprit, que 
par les traits du visage. Il est, dans l'espèce hu-^ 
maîne, des êtres aussi différens les uns des autres, 
que rhoinme Fe&t ou d'un cheval ou d'un chien. 
Quelle conformité ou ressemblancetrouvons-nous' 
eîifre quelques hommes? Quelle distance infinie 
D^ a-t-il pas entre le génie d^un Locke, d'uii- 
Newton, et celui d'un paysan , d'un hottentot, 
d'un lapon ? 

L'homme ne diffère des autres animaux que' 
par la différence de son ot ganisation , qui le met à^ 
portée de produire des effets dont ils ne sont point 
capables. La* variété que l'on remarque entre le» 
ei|(anes des individus de l'espèce humaine, suffit 
pour noiLfi expliquer les différences qui se trou~ 
vent entre eux po\ir les facultés que l-on nomme 
intellectuelles. Plus ou moins de finesse dans ces^ 
organes, de cfiàleur dans le sang, de ptomptU 
ftidedans les* fluides, de souplesse ou de roideuij 

lH.' 
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âxBS les fibres et les. nerfs, doivent nécessairement 
produire les diversités infimes qui se remarquent 
entre les esprits des hommes. C'est par lexercicCy 
1 nabitude, réducation, que l'esprit humain se dé^ 
veloppe et parvient à s'élever au-dessus des êtres 
qui îenvironnent; Thomme sans culture et sans 
expérience est un être aussi dépourvu de raison 
el d'industrie que la brute. Un stupide est un 
homtne dont les organes se remuent avec peine ^ 
dout le cerveau est.difiicile à ébranler^ dont le 
sang cu'cule avec peu de rapidité; un honisne 
d'esprit est celui dont les organes sont souples, 
qui sent trës-promptement, dont le cerveau se 
meut avec célérité ; un savant est un homme dont 
les organes et le cerveau se sont long-temps exer- 
cés sur des objets qui l'occupent. 

L'homme sans culture^ sans expérience, sans 
raison, d'est^il pas plus méprisable et plus digne 
de haine que les insectes les plus vils qu que. Ie5 
bêtes les plus féroces? Est -il dans la nature un 
être plus détestable qu'un Tibère, un Néron, un 
iGaligula? Ces destructei^s du genre humain^on^ 
ûus scus le noDU de conquérans, ont-ils donc des 
âmes plus estimables que celles des bur», des 
lions et des panthères? Est-il au monde des ani- 
maux plus détestables que les tyrans? 

OiAP XCVn» — Rëfdtatioii de rexcelle&oe et XhonatalL 

Lbs extravagances humaines fi)nt bientôt dis- 
paradtre, aux yeux de la raison, la supériorité qae^ 



(ia7> 
si grattiitemeBt, rhomme s'âiroge sur ks'aiaires 
animaux. Combien d'animai» foAt tout plus de 
douceur^ de réflexion et de raison, que Tanimal 
qui se dit raisonnable par excellence! Est -il, 
parmi les bommes «i souTent esdayes et oppri- 
més j^es sociétés aussi bien constituées que celles 
des fourmis, des abeilles ou des castors? Vit-on 
jamais les bêtes féroces de la même espèce se don- 
ner rendez-vous danç les plaines pour se déchirer 
et se détruire sans profit? Voit-on s'élever entre 
eilesdes guerres de religion? La cruauté des bétes 
contre les autres es^>èces a pour motif la faim , le 
besdin de se nourrir; la cruauté dé Thomme con- 
tre ïhomme na pour motif que la vanité de ses 
maîtres et la folie de ses préjugés impertineus. 

Les spéculateurs qui s'imaginent ou qui veu- 
lent nous &ire croire que tout dans l'univers a été 
ait pour Jbomme, sont très -embarrassés quand 
on leur demande en quoi tant d'animaux malfai- 
flans,qni sans cesse infestent notre séjour^ peuvent 
contribuer au bien-être de Ïhomme? Quel avan- 
tage oonnu résulte-t-il, pour l'ami des dieux, 
d'être mordu par une vipère, piqué par un cou- 
sin, dévoré par la vermine, mis en pièces par un 
tigre, etc.? Tous ces animaux ne raisonneraient- 
ils pas aussi juste que nos théologiens, s'ils pré- 
tendaient que l*homme a été fait pour eux ? 

. CbA?. XC^'^UI. — Cente oriental. 

Â quelque distance de Bagdad, un dervis, re* 



Komj^é povff sa saintetëy passait des jours Iran- 
quilles dans use solitude agréablev Les habitansv 
d'alentour, pour avoir part à ses prières, s'em- 
pressaient chaque jour à lui porter des provisions 
et des présens. Le saint homme ne cessait de ren- 
dre grâces à Dieu des bienfaits dont sa providence 
le comblait. « O Allah! disait-il, que ta tendresse 
« est inefiable pour tes serviteurs! Quai -je fait 
« pour mérileE les biens dont ta libéralité m'acca- 
<c ble ! O monarque d^s cieuxl ô père de la naturel 
« quelles louanges pourraient dignement célébrer 
« ta munificence et tes soins paternels! O ÂIkh!- 
« que tes bontés sont grandes pour les enfans de» 
«hommes! » Pénétré de reconnaissance, notre 
ermite fit le vœu d'entreprendre, pour la septième 
fob, le pèlerinage de k Mecque; La guerre qui sub- 
sistait alors entre les Persans et les Turcs, ne put 
lui faire différer lexécuticm de sa pieuse entre- 
prise. Plein de confiance en Dieu, il se met en 
voyage; sous la sauvegarde inviolable d'un habit 
respecté , il traverse sans obstacle les détachamens^ 
ennemis^ loin d'être molesté, il reçoit à chaque 
pas des marques de la vénération du soldat des 
deux partis; A la fin, accablé de lassitude, il se 
voit obligé de chercher un asile contre les rayons 
d'un soleil brûlant; il le trouve sous l'ombrage 
frais d'un groupe de palmiers , dont un ruisseau 
limpide arrosait les racines. Dans ce lieu solitaire, 
dont la paix n était troublée que par le murmure 
des eaux .et le ramage, des oiseaux ^ Thommede 



Dmq Ttaaeoiilxdy non-sealement une retraite eu-, 
ckantée, mais encore on repas délicieux; il n'a 
qa a étendre la main^ pour caeiUir des dattes et 
d'antres firuhs agréables; le ruisseau lui fournit le 
moyen de se désahérer; Inentôt un gazon yerd 
rinvite à prendre un doux repos; à son .réveil^ il 
Élit Tabhition sacrée; et dans un transport d allé- 
gresse^ il s'écrie : t< O ÂUab ! que tes bontés sont 
« grandes pour' les enfans des hommes! » Bien 
repu y rafraîchi , plein de force et de gaieté y notre 
^int poursuit sa route; elle le conduit quelque 
temps au travers d^une contrée riante qui nofSre 
k ses yeux qœ des coteaux âeurb y des {Hrairiea 
émaîUées, des arbres chargés de fruit». Attendri 
par ce spectacle , il ne cesse d adorer la main riche 
et libérale de k iWfidence, qui se montre partout 
occupée du bonheur de la race humaine. Parvenu 
un peu plus loin^ il trouve quelques montagnes 
asses rudes à franchir; mais une fois arrivé i leur 
sommet, un spectacle hideux se présente tout-4- 
eoup à ses regards; son âme en est consternée. Il 
diécouvre une vaste plaine entièrement désolée 
par le fer et la flamme; il la mesore des yenx et 
la voit couverte de plus de cent mille cadavres, 
restes déploraUes d'une , bataille sanglante qui , 
depuis peu de jours, s^était livrée dans ces^cnx. 
Les aigles, les vautours, les corbeaux et les loups 
dévoraient à Fenvi les em-ps morts dont la terre 
était jonchée. Cette vue plonge noirepéleriu dans 
une ^omlve rêverie ; le cid^ par une faveur spé* 



(i3o) 
dale. lui avait donné de comprendre le langage 
àes bétcs; il entendit un loup, ^orgé decbair huf- 
maine, qui, dans l'excès de sa joie, s'écriait : « O 
« Allah! que tes bontés sont grandes pour les en- 
« fans des loups î Ta sagesseprévoyan te a soin d'ei^ 
« yoyer des vertiges à ces h(Mnmes détestables si 
Ht dangereux pour nous. Par un effet de ta provi- 
K dence qui veille sur tes créatures, ces destruo- 
ir teurs de notre espèce s'égorgent les uns les au^ 
f<' très, et nous fournissent des repas somptueux.' 
<r O Allah 1 (pie tes bontés sont grandes pour les- 
«r enfans des loups I )> 

ChjIUP. XClf* -^ n' «St insensé dé rie iroîr éaàs funirers qutr 
les bienfaits da.ciel, et de croire ^ue cet univers n*est &ii* 
i^e pour rhomxne. 

Une imagination enivrée n« voit^ dans Puni' 
:rers que les bienfaits duciel ; un esprit plus calme 
y trouve et des biens et des maux.- J'existe, direz<^ 
vous; Œ^ais cette existence est -elle toujours ttn* 
bien? et Voyez, nous direz^^vous^ ce soleil qui- 
tta vous éclawe, cette terre qui^pour vous se couvre 
« de moissons et de verdure, ces fleurs qui s^épa- 
fc nouissent pour amuser vos regards et repaître 
« votre odorat, cesarbres qui se epiirbent sous des 
K fruits délieieux^, ces ondes pures qui ne coulent 
fc qu^pour vous désaltérer^ ces mers qui embras« 
«sent IVniyers pour faciliter votre commerce, 
« ces animauX' qu'une nature prévoyante repro^ 
e duitpouxi votre usage. » Oui, je vois toutes ces 
dioses , et feu jouis quand je le peux.' Maîs/ dans 



bien des climats , ce soleil si beaa est presijne ton* 
îooTS YoUé pour moi; dans d autres, sa chaleur 
excessive me tourmente, fait naître des orages, 
produit des maladies affireuses, dessèche les cam- 
pagnes *, les prés sont sans verdure , les arbres sont 
' sans firuits, les moissons sont brûlées, les sources 
sont taries 3 je ne puis plus subsister qu'avec 
peine, et je gémis albrs des cruautés d^une na- 
ture qae vous trouvez toujours si bienfesante. Si 
ces mets m amènent des épices^ des richesses, 
des denrées inutiles, ne détruisent -elles pas en 
foule les mortels assez dupes pour les aller cher*- 
cher? 

La vanité de^lliomme lui persuade qu'il est le 
centre unique de l'univers ; il se fait un monde et 
un Dieu pour lui. seul; il se croit .assez de consé- 
quence pour pouvoir à son gré déranger la na- 
ture; mais il raisonne en athée, dès qu'il s'agit 
des autres animaux. Ne s'imagine-t-il pas que les 
individus des espèces différentes de la sienne, 
sont des automates peu dignes, des soins de la 
providence universelle, et que les bêtes ne peu- 
vent être les objets de sa justice ou de sa bonté? 
Les mortels regardent les événemens heureux ou 
malhem'cux^Ja santé ou la maladie, la vie et la"" 
mort, l'abondance ou la disette, comme des récom- 
penses ou des châtimens de Fusage ou de l'abus de 
la liberté qu'ils se sont gratuitement supposée. 
Raisonnent-ils de même quand il s'agit dés Mtes? 
Non; quoiqu'ils les voient, sous un Dieu juste, 



puîr et soai&*n*, être saines et malades^ vivre et 
mourir comme eux, il ne leur vient pa&clans l'es- 
prit de demander par qnels crimes ces bétes ont 
pei s'attirer la disgrâce de larbitre de la nature. 
Des philosophes aveugles par leurs préjugés théo- 
l4)|giq[Qes, pour se tirer d'embarras, n'ont-ils pa5 
poussé la felie jnsçpi'A prétendre que les bêtes ne 
sentaient pas? 

Les hommes ne renonceront-ils donc jamais à 
leurs £>lles prétentions? Ne reconnaitrant-ils ^ 
que U nature n'est point faite pour eux? Ne vcr- 
roût-ik pas (jue cette nature a mis de Tégalitë en- 
tre tous les êtres qu^elle produit? Ne s aperce- 
vront- ils pas que tous les êtres organisés sont 
également faits pour naître et pour mourir, pour 
jouir et pour souifirîr? Enfin^ au lieu de s'enoi^ 
-gocillir mal à propos de leurs Êitultés mentales^ 
ne sont-ik pas forcés de convenir que sonvent 
elles les rendent plus malheureux que les hétes^ 
dans lesquelles nous ne trouvons ni les opinions, 
•ni les préjugés, m les vanités^ ni les foGes qui 
décident à tout moment du bien-être de Thomme ? 

CuAP. C. — Qa'est-ce qat Vâme? on n'en sait ries. Si cette âme 
préte&due, étâtd une aulw «ssenca que celle du acn^, keur 
uiiioB serait tmpôBsiJble. 

La supériorité que les hommes s^arrogeut sur 
les autres animaux, est principalement fondée 
sur Topinion où ils sont, de posséder exidhisi- 
veii^ent une âme iâim^rtelle. Mais, 4ès qu'on leqr 
demande cp ^ue c^est que, œtte âjue, vous les 
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voyez balbutier. C'est ane siilvtan'oe iiicoiiiiae', 
cest mie feFCç secrète distiaguée de leur corps, 
c^est un esprit dout ils n'ont nulle idée» Deman- 
dez-leur comment cet esprit qu'ils supposent , 
çom^me leur Bku, totalement privé d'étendue, a 
pa se combiner avec leurs corps étendus et malé>- 
ix'ls? fls TOUS diront qalk n^en Syarent rien , que 
c:^est pour eux un mystère, que cette combinaison 
est VeSkt de là toute-puissance de Dieu. Voilà les 
idées nettes que les hommes se ferment de la sul> 
stance cachée ou plutôt imaginaire dont ils ont 
fait le mobile de toutes leurs actions! 

Si l'âme est une substance essentiellement dif- 
férente' dà corps et qui ne peut avoir aucuns rap- - 
ports avec hii y leur union serait , non un my^stère , 
mais une cbose impossible. D'ailleurs celte âme, 
étant doue essence difTér^ite du corps, devrait 
nécessafirement agir d une façon différente de luî t 
cepeUidant nous voyons que les mouvemens qu'é- 
prouve le corps , se font sentir à cette âme pré- 
teiidue^ et que ces deux substances, diverses par 
leur essence, agissent toujours de concert. Vous 
nous dnrez encore que cette harmonie est un mys- 
tère; et moi, je vous dirai que je^ne vois pas mon 
âme, que je ne connais et ne sen&que mon corps*, 
que cest ce corps qui sent, qui pefise^ qui j^e, 
qui souffi-e ^t qui jouit, et que tioutés 9^ f^cTftké^ 
sont de» résultais nécessaires de saa»écawsme 

propre cm de son organisation. 

12 



r ^ ) 

/Qbip. ci. — L'existence d^une âme est une supposition ab^ 
^urde; et l'existence d'une âme immortcUe, une supposition 
plus absurde encore. 

Quoique les liommes soient dans l'impossibi- 
lité de se faire la moindre idée de leur âme, ou 
de cet esprit prétendu qui les anime, ils se per- 
suadent pourtant que cette âme inconnue est 
lexempte de la mort; tout leur prouye qu'ils ne 
sentent, ne pensent^ a'acquièrent des idées, ne 
jouissent et ne souffiient que par le moyen des 
sens ou des. organes matériels du corps. En sup- 
posant même l'existence de cette âme, on ne peut 
pas refuser de reconnaître qu'elle dépend totale- 
ment du corps, et subit, conjointement avec lui, 
toutes les vicissitudes qull éprouve lui-même : et 
pourtant on s'imagine qu elle n'a, par sa nature, 
rien d'analogue à lui ; on veut qu'elle puisse agir 
et sentir sans le secours de ce corps; en un mot, 
on prétend que , privée de ce corps et dégagée 
de ses sens, cette âme pourra vivre, jouir, souf- 
frir, éprouver le bieû-être, ou sentir des tourmens 
rigoureux. C^est sur un pareil tissu d'absurdités 
conjecturales que l'on bâtit l'opinion oierveil- 
leuse de Vimmortalîté de Vâme. 

Si je demandé quels motifs on a de supposer 
&ue l'âme est immortelle; on me répond aussitôt. 
c est que l'homme par sa nature désire d'être im- 
mortel, ou de vivre toujours. Mais, répliquerai- 
je, de ^ que vous désirez fortement une chose, 
est-ce assez pour en conclure que ce désir ser^ 



ri&mpli? Par quelle étrange logîcpie ose-t-on décî^ 
der qiiWe ckose ne peut manquer d'arriver ^ 
parce qu'on souhaite aidemment qu'elle arrive? 
Les désirs en&ntés par Fimagination des honw 
mes sont41s donc la mesure de la réalité? Le» 
' impies, dites-vous, privés des espérances flatteuses 
d^une autre vie , ^sirenl d'être anéantis. Ëk 
bien! ne sont-ils pas autant autorisés à conclure^ 
d'après ce désir , qu'ils seront anéantis, que vous 
vous préteudez^ autorisés à conclure que vous 
existerez^ toujours, parce que vous le désirez? 

Ghap. en. — H' est évident que Ilhomme metixt tout entier. 

I L'homme meurt tout entier. Rien n'est plus évi* 

dent pour celui qui n'est point en délire. Le corps- 
humain, après la mon, n est plus qu'une masse in- 
capable de produire les mouvemens dont l'assem- 
blage constituait la vie; on n'y voit plus alors ni 
circulation, ni respiration, ni digestion, ni pa- 
role, ni pensée. On prétend que, pour îors, l'âme 
s'est séparée du corps. Mais dire que cette âme 
qu'on ne connaît point, est le principe de la vie, 
c'est ne rien dire , sinon qu'une force inconnue 
est le principe caché de mouvemens impercepti- 
bles. Rien de plus naturel et de plus simple que 
de croire que l'homme mort ne vit plus; rien de 
plus extravagant que de croire que Thomme mort 
est encore en vie. 

Nous rions' de la simplicité de quelques peu-^ 
pies, dont l'usage est d'enterrer 'des provisions 
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arec les Biorls^dax)^ l'idée qae éee âUmens leur 
seront utiles el néosssabres dans l'autre rît «BstrU 
done pfais ridicule on plus absurde^ iettoix&qtte 
les hommes mangaroot après la mort j que de si- 
maginerqu-L^s pessecont, qu'ils Miroiit des idées 
ftgréables ou fâcheuses , qu'ils jouiront , ^dIIs 
souf&iront, qu'ils éproureroat du repnttb ou de 
U joie, lorsque les organes profères ai leur porter 
des sensations ou des idées seront une ^ois dis- 
scms et réduits en poussière? Dire que les âmes 
,des hommes seront hepreuses ou malheureuses 
après la mort du corps, c'est prétendre que les 
bommes pourront voir sans yeux , entendront 
sans oreilles, goûteront sans palais, flaireront 
sans nez, et toucheront sans mains et sans peau. 
Des nations qui se croient très - raisonnables 
adoptent néanmoins de pareîUes idées! 

Chap. CUK — Preurai incontestables contre.- la spiritualil^ de 
l'ûme. 

Le dogme de Fimiuortalite de l'iuie suppose 
que l'Âme est une substance sim{4e, en un mot, 
un e prit : mais je demanderai toujours ce que 
c^st qu'un esprit. « C'est, dites-YOus, une snil>- 
<c stance privée d'éteodue, incorruptible, qui n'a 
« rien de commun avec la matière. » Mais, si cela 
est, comment votre flme naît-elle, s'accroit-elle, 
se fortifie-t-elle, s'afiàiblit-elle, sedérange-t-elle, 
vieillit-elle dans la même progression que vot.e 
corps ? 



VoQS nous répondez à toutes cçs questions que 
ce sont des mystères; mais, si ce sont des mystè- 
res, TOUS n'y comprenez rien. Si vous n'y corn- 
penez rien, comment ponvez-vous décider aflh*- 
mativement une chose dont vous êtes incapable- 
de Yous former aucune idée ? Pour croire ou pour 
affirmer quelque chose , il £iut au moins savoir en 
quoi consiste ce que ion croit et ce que Fou af- 
firme. Croire à l'existence de votre âme immaté- 
rielle , c'est dire que vous êtes persuadé de l'exî*- 
stence d'une chose , doat il vous est impossible de 
vous former aucune notion véritable; c'est croire 
à des mots 9 sans pouvoir y attacher auéun sens;: 
affirmer cpie la chose est comme vous dites ^. c'est 
le comble de la folie ou de la vanité. 

Chap. dV. — AJjsnrditë des causes soniatiirelle», que la t&é«K 
logiens appelleoic sans cesse à lew secoun. 

Les théologiens ne sont-ils pas d'étranges rai- 
sonneurs ?Dès qu'ils ne peuvent deviner les causes 
naturelles des choses, ils in^ententdes causes qu'ils 
nomment surnntureltes ; ils imaginent des espritis, 
des causes occultes, des a^ens inexplicables^ ou: 
plutôt des mots bien plus obscurs que les choses 
• qalls.s^efforcent d'expliquer. Demeurons dans la- 
nature, quand uous voudrons nous rendre compte 
des phénomènes de l'a nature; forons les causes 
trop déliées pour être- saisies parnos organes; e| 
soy dhs persuadés qu'en sortant dé la nature , nous- 
ne- trouverons jamais la solution des jjroblemes» 
que la nature nous présente^ 
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Dans 1 hypothèse inéme de la théologie, c^est- 
a-âire, en supposant un moteur tout puissant de 
]a matière , de quel droit les théologiens refuse- 
raient-ik à leur Dieu le pouvoir de donner i cette 
matière la Êiculté de penser? Lui serait-il don : 
plus difficile de créet des combinaisons de ma<^ 
tière dont la pensée résultât, que des esprits iqui 
pensent? Au moins, en supposant une matière 
qui pense , nous aurions <|uelques notions du 
sujet de la pensée ou de ce qui pense en nous, 
tandis qu^en attribuant la pensée à un être imma- 
tériel ^ il lious est imp€6siMe de nous en faire la 
moindre idée. 

Chap. CV. — 11 est faux que le matérialisme soit déshonorant 
pour l'espèce humaine. 

On nous objecte que le matérialisme fait de 
rhomme une pure machine : ce que Ion juge très- 
déshonorant pour toute Fespèce humaine. Mais 
cette espèce humaine sera-t-elle bien plus honorée, 
quand on dira que Fhomme agit par les impul- 
sions secrètes d%n esprit , ou d un certain je ne 
sais quoi^ qui sert à l'animer, sans qu'on sache 
cûmmenit ? 

Il est wé de s apercevoir que la supériorité 
que L'on>donne à l'esprit sur la matière , ou à Tâme 
soÀjtie corps, n'est fondée que sur l'ignorance où 
l'on est de la nature de cette âme, tandis tpae^Fon 
est plus &miliarisé avec la iftiatière ou le cùFf6 que 
l^on s^imagine connaître et dont çn {croit démêlw 
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(es ressorts; mais les mouremens lés Jflus siolples 
de nos corps sont, poav tottl homme qm Ibs mé- 
dite, des énigmes aussi difficiles k deyin^xjiM la 
pensce* 

Châp. CVI. - — Siiitp. ^ 

Uestimb gne tant de gens ont pour la sub- 
stance spirituetie, ne paraît avoir pour motif que 
Timpossibilité où ils se trouvent de la définir 
d'une &çon intelligible. Le mépris que nos meta- 
" physiciens montrent pour la matière, ne vient 
que de ce que la familiarité engendre le mépris. 
Lorsqu'ils nous disent que lame est plus excel- 
lente et plus noble que le Corps , ils ne nous disent 
rien^ sinon que ce qu'ils ne connaissent aucune- 
ment, doit être bien plus beau que ce dont ils ont 
quelques Êtbles idées. 

Chjlp. CVIZ. — Le dogme de r autre TÎe n^est utOe qat pcnr^ 
l oeaz qui l'explokeQjt à Tûde de la crédulité publiée. 

On nous vante sans cesse l^tilité du dogme de 
f autre vie; on prétend que, quand même ce ne 
serait cja'nne fiction , elle est avantageuse, parce 
qu'elle en impose aux hommes et les conduit à la 
\ertu. Mais, est-il bien vrai que ce dogme rende 
1 s hommes plus sages et plus vertueux? Les na- 
tions où cette fiction est établie, sont-elles donc 
remarquables par leurs mœurs et leur conduite ? 
Le mojxàe visible ne Temporte-t-il pas toujours 
•UT le monde invisible ? Si ceux qui sont chargés 
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d^insîmire et de gouverner les bommes, avaient 
eux-mêmes des lumières et des vertus , ils les gou- 
verneraient bien mieux par des réalités que par 
de vaines cbiiâères; mais, fourbes, ambitieux et 
corro'mpus , les législateurs ont partout trouvé 
plus court d endormir les nations par des fables , 
que de leur enseigner des vérités , que de dévelop- 
per leur raison, que de les exciter à la vertu par 
des motifs sensibles et réels, que de les gouverner 
d'une façon raisonnable. 

Les théologiens ont eu sans doute des raisons 
pour faire Tâme immatérielle; ils avaient besoin 
drames et de chimères pour peupler les régions 

V imaginaires quib ont découvertes dans l'autre 

vie. Des âmes matérielles auraient été sujettes, 

comme tous les coi^s, à la dissolution. Or, si les 

hommes crojaîent que tout doit périr avec eux, 

'' les géographes die l'autre monde pestaient évi- 

/ . demment le droit de guider leurs âmes vers ce sé- 

jour inconnu; ils ne tireraient aucuns profits des 
espérances dont ils les repaissent et des terreuis 
dont ils ont soin de les accabler. Si Favenir n est 
d aucune utilité réelle pour le genre humain, il 
est au moins de la plus grande utilité pour ceux 

qui se sont chargés de Yy conduire. 

» 

i ChAp^ GVUL — Il est &ax que le degme de l'autre vie soit 

eonsolantf et» quand bien même il serait cousolaiit^ od ds 
\ devrait paa en conclure- qn*il f àt vrai. 

(c Mais , dira-t-on , le dogme de Fimmortalité 
.^ « de Tâme kt'e3t-il pas consolant pour des êtres 
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fcgiii se trouvent soQTent très -malheunnix ici 
ft bas ? Quand ce serait itite îUuâon ^ n'est-relle pas 
K douce et dgréable? N'est-ce pas un bien pour 
a l'homme de croire qu'il pourra se survivre à lui- 
« même , et jouir quelque jour dun bonheur qui 
« lui est refusé sur la terre ? » Ainsi , pauvres mor- 
tels! vous &ites de vos souhaits la mesore de la 
véritél Parce que vous désirez de vivre toujours, 
et d^étre plus heiu-eux, vous en concluez aussilôt 
que vous vivrez toujours ^ et que vous serez plus 
fortunés dans un monde inconnu , que dans le 
monde connu qui souvent ue vous procure que 
des peines! Consentez donc à quitter sans regrets 
ce monde qui cause bien plus de tourmens que de 
plaisirs au plus grand nombre dentre vous. Rési- 
gnez-vous â Tordre du destin qui veut qu ainsi que 
tous les êtres y vous ne duriez pas toujours. Mais 
que deviendrai-je? me demandes-tu, ô homme!.... 
Ce que tu étais, il y a quelques milions d années. 
Tu étais alors je ne sais quoi; résous-toi donc à 
^redevenir en un instant ce je ne sais quoi que tu 
étais alors j rentre paisiblement dans la maison 
universelle dont tu sortis à ton insu sous ta forme 
actuel ; et passe , sans murmurer , comme tous les 
êtres qui t'environnent. 

On nous répète sans cesse que les notions reli- 
gieiiSes oflrent ,des consolations infinies pour les 
infortunés ; on prétend que 1 idée de FimmortaHté 
de l'âme et d'une vie plnsbeiireuse est très-proppe 
i élever le cœur de l'homme et à le soutenir au 



milieu des adversités dont il se yoit assailli sur la 
terre. Le matérialisme au contraire est, dit-^n, 
un système affligeant fait pour dégrader Thomme, 
qui le met au rang des brutes, qui brise son cou- 
rage, qui ne lui montre pour toute perspective 
qu'un anéantissement affreux capable de le con- 
duire au désespoir et de-Pinviter à se iJonner la 
mort 9 dès qu'il souflïe en ce monde. Le grand art 
des théologiens est de souffler et le cha^ud et le 
froid, d'affliger et de consoler^ de faire peur et de 
rassurer. 

D'après les fictions de la théologie, les réglons 
de Tautre \ie sont heureuses et malheureuses. 
Rien de plus difficile que de se rendre digne du 
séjour de la félicité; rien de plus facile que d'ob- 
tenir une place dans le séjour des tourmens que la 
divinité prépare aux victimes infortunées de sa fu- 
reur éternelle. Ceux qui trouvent l'idée d une autre 
vie siHatteuse et si douce , ont-ils donc oublié que 
cette autre vie, selon eux, doit être accompagnée 
de tourmens poulie plus grand nombre des mor- 
tels? Lldée de l'anéantissement total n^est-elle pas 
infiniment préférable à Fldée d'une existence éter- 
neUe accompagnée de douleurs et de grincemens 
de dents? La crainte de n'être pas toujours, est- 
elle plus affligeante que celle de n'avoir pas tou- 
jours été? La craLnte de cesser d'être n'est un mal 
réel que pour limagination qui seule enfanta le 
dogme d'une autre vie. 
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Vous dites, 6 docteiurs chrétiens! que l'idée 
dWe yie plus heureuse est riante : on en convient; 
il n'est personne iijui ne désire une exbtence plus 
agréable et plus solide que celle dont on jouit ici- 
bas. Mais, si le paradis est séduisant, tous con- 
viendrez aussi que. l'enfer es)t affreux. Le ciel est 
très-difficile, et Penfer est très-Êicile à mériter. Ne 
dites-vous pas qu'une voie étroite et péniUe con- 
duit aux régions fortunées, et qu'une voie large 
mène aux régions du malheur? Jie répétez-vous 
pas à chaque instant que ie nom2»re ^65 e/u^ €^f /réj^ 
petit, et celui des réprouvés très-grand? Nei&ut'il 
pas, pour se sauver, des grSces que votre Dieu n'ac- 
corde qu'à peu de gens? £h bibn I je vous dirai que 
ces idées ne sont aucunement consolantes; je vous 
dirai que j'aime mieux être anéanti une bonne 
fois qae de brûler toujours; je vous dirai que le 
sort des hètes me parait plus désirable que le sort 
des damnés^ je vous dirai que l'opinion qui me 
débarrasse de craintes accablantes dans ce monde, 
me paraît plus riante que Fincertitude où me laisse 
ropinion d'un Dieu qui, maître de ses grâces, ne 
les donne qu^à ses favoris, et qui permet que tous 
les autres se rendent dignes des supplices éternels. 
II n'^ a que l'enthousiasme ou la folie qui puissent 
faire préférer un système évident qui rassure, \ 
des conjectures improbables accompagnées d in- 
certitudes et de craintes désolantes. 
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OLAP. OX, — Tous les priDci|>e8 reHgieui sont ûteginairesi 
Le 9€D$ imimt n'^st qne ïtl&i àènw ibabitiide enracinée. 
Dieu est une chimère; et les qualités qu'on lui prodigue, se 
détruisent l'une par l'autre. 

Tous les principes reli^eux sont une affaire de 
pure imagination , à laquelle l'expérience et le rai- 
sonnementn'eurentjamaisaucunepart.Ontrouye 
beaucoup de difficulté à les combattre, parce que 
Fimagination , une fois préoccupée de chimères 
qui Tétonnent pu la remuent, est incapable de 
raisonner. Celui qui combat la religion et ses fan- 
tômes par les armes de la raison , ressemble â un 
homme qui se servirait d'une épée pour tuer des 
moucherons : aussitôt que le coup est frappé, le« 
moucheYons et les chimères reviennent yoltîga*, 
et reprennent, dans les esprits, la place dont on 
croyait les avoir bannis. 

Dès qu'on se refuse aux jM^euves que la théolo- 
gie prétend donner de l'existence d'un Dieu , on 
oppose aux argumensqui la détruisent un sens 
intime, une persuasion profonde, un penchant 
invincible inhérent à tout homme, qui lui retrace 
malgré lui Tidée dun être tout puissant qu'il ne 
peut totalement expulser de ston esprit, ejt qu'il 
'est forcé de reconnaître, en dépit des raisons les 
plus fortes qu'on peut lui alléguer. Mais si Ton 
veut analyser ce sens intime auquel on donne tant 
de poids, (Mi trouvera qu'il n'est que Feffet d'une 
haUtude eoracinée qui, £iisant ferais les yeux 
sur les pxeuves les pkis démoastralives, ramèDe 



le plus grand nombre des hommes, et sonyenf 
même les personnes les plus éclairées, aux préju- 
gés de Fenfance.' Qu'est-ce peut ce sens intime on 
cette persuasion peu f(mdée, contre Tévidence 
qui nous démontre que ce qui imjdique contra- 
diction ne peut point exister? 

On nous dit très-gravement qu'il n'est pas dé- 
montré que Dieu n existe pas. Cependant, rien 
n'est plus démontré, daprès tout ce que lesliom- 
mes en ont dit jusqu'à présent, que ce Dieu est 
une chimère dont Texistence est totalement im- 
possible , vu que rien n'est plus évident et plus 
démontré qu'un être ne peut rassembler des qua- 
lités aussi disparates, aussi contradictoires, aussi 
inconciUablesque celles que toutes les religions de 
la terré assignent à la divinité? Le Dieu du théo- 
logien, ainsi qce le Dieu du théiste, nW-il pas 
évidemment une cause incompatible avec les effets 
qu'on lui attribue? De quelque façon quW s'y 
prenne 5 il Ëiut ou inventer un autre Dieu i. ou con- 
venir que celui dont, depuis tant de siècles, on en- 
tretient les mortels, est à la fois très-bon et très- 
méchant , très-puissant et très-Ëiible, immuable et 
changeant, parfaitement intelligent et parfaite- 
ment dépourvu et de raison et de plan et de 
moyens, ami de Tordre et permettant le désordre., 
très- juste et très -injuste, très-habile et très-mal- 
adroit. Enfin , n'est-on pas forcé d'avouer qu'il est 
impossible de concilier les attributs _discordans 
gu'on entasse sur un être dont on ne peut dire un 



$wt*r»^t* saass tomlMïr aussitôt ddns les contradic- 
Mizt5 ks pins palpaddes ? Que Ton essaie d'attribuer 
catf seule quadité à la divinité, et sur-le-champ ce 
^\m eu dini se trouvera contredit par les efieCs 
que loB assigne à cette cause. 

Cha?. CX. — l^ute religkwi n'est qu'un système ÎMaginé pCMtf 
cDDcUier des coot^adktioiu à l^aide des mystèros. 

La théologie pourrait â juste titre se définir k 
science des contradictions. Toute religion n^esl 
qu'un système imaginé pour concilier des notions 
tnconciliakles. A l'aide de l'habitude et de la ter- 
reur, on parvient} à persister dans les plus grandes 
absurdités , lors même qu'elles sont le plus claire- 
ment exposées. Toutes les religions sont aisées à 
combattre , mais très-difficiles à déraciner. La rai- 
son ne peut rien coutre Thabitude qui devient, 
comme t^n dit^ une seconde nature, û est beau- 
coup de personnes, sensées d^ailleurs, qui, même 
àprôsavoir examiné les fondemens ruineux do leur 
croyance, y reviennent encore au mépri$ des rai- ' 
^ons les plus frappantes. 

Dès qu'on se plaint de ne rien comprendre à la 
religion, d'y trouver à chaque pa§ des absuràîtés 
qui répugnent, d'y voir des impossilâlités , <hi 
nous dit que nous ne sommes pas Êdts pour rien 
concevoir aux véritésquelareligionn^uspropose j 
que la raison s^égare et n'est qu'un guide infinie 
capable de nous conduire k la perdition ; Ton nous 
assui% de plus que ce 4fui est foli^ aux yeux des 
hommes, est sagesse aux jcmk d'un Dieu à qui 
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rien n'est impossible. Eofia^ pooi* trancher d'uii 
seul mot les difficultés les plus insurmontables 
que la théologie nous p-ésente de toutes parts, on 
en est quitte pour dire que ce sont des mystères, 

Cbap. GSJ. — Absordité et inutilité de» mystèrfisi, fwgéi d«nr 
le se»k intérêt des prêtres. 

Qu'est-ce qu'un mystèrç? Si j'examine la chose 
de près, je découvre bientôt qu'un mystère n'est 
jamais qu une contradiction , une absurdité pal- 
pable, une impossibilité notoire, sur laquelle lù^ 
théologiens 'veulent obliger les hommes à f^mer 
humblement les yeux; en un mot^ un mystère est 
tout ce que nos guides spirituels ne peuvent point 
nous expliquer. 

Il est avantageux, pour les ministres de la reli- 
gion , que les peuples ne comprennent rien à cç 
qu'ils enseignent On est dans l'impossibilité d'exa- 
miner ce que Ton ne comprend point; toutes les 
fois qu'on ne voit goutte, on est forcé de se laisser 
mener r Si la religion était claire, les prêtres n'au- 
raient pas tant d afiaires ici-bas^ 

Point de religion sans mystères; le mystère est 
de son essence; une religion dépourvue de mys- 
tères serait une contradiction dans les termes. Le 
Dieu qui sert de fondement à la religion naturelle, 
au théisme ou au déisme, est lui-tnéme le plus 
grand des mystères pour un esprit qui veut s en 
occuper, 

Cbap. CXïL — Smte. 

Toutes les religions révélées que Ton voit dans 
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le monde, sont remplies de dogmes mystérieux, de 
principes inintelligibles, de merveilles incroya- 
bles, de récits étonnans qui ne semblent imaginé!^ 
que pour confondre la raison. Toute religion an- 
nonce un Dieu caché, dont l'essence est un mys- 
tère; en conséquence, la conduite qu'on lui prête 
est aussi difficile à concevoir que Tessence de ce 
Dieu lui-même. La divinité n^a jamais parlé que 
dune façon énîgmatique et mystérieuse, dans les 
religions si variées quelle a fondées en différentes 
régions de notre globe. Elle ne s est partout révélée 
^ue pour annoncer des mystères, c'est-à-'dire , 
pour avertir les mortels qu'elle prétendait qu'ils 
crussent des contradictions, des impossibilités, 
des choses auxquelles ils étaient incapables d'at- 
tacher aucunes idées certaines. 

Plus une religion a de mystères, plus elle pré- 
sente à l'esprit de choses incroyables : et plus 
elle est eu droit de plaire à l'imagination des 
hommes qui y > trouve dès lors une pâiture con- 
tinuelle. Plus une religion est ténébreuse: et 
plus elle paraît divine , c'est-à-dire, conforme à 
la nature d'un être caché dont on n'a point d'i- 
dées. 

C'est le propre de Fignorance de préférer l'in- 
connu, le caché, le fabuleux, le merveilleux, l'in- 
croyable, le terrible m<éme, à ce qui est clair, 
simple et vrai. Le vrai ne donne point à Fimagi- 
nation des secousses aussi vives que la fiction que 
d'aQleurs chacun est le maître d'arranger & sa 
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manière. Le vulgaire ne demande pas mieux que 
d'écouter des fables; les prêtres et les législateurs, 
en inventant des religions et en forgeant des mys^ 
téres, Tout servi à son gré. Ib se sont attachés pâx 
U des enthousiastes, des femmes, des ignoranst 
Des êtres de cette trempe se paient aisément de 
Taisons qu'ils sont incapables d'examiner; lamour 
du simple et du vrai ne se trouve que dans le petit 
nombre de ceux dont l'imagination (Se règle par 
l'étude et par la réflexion. 

Les habitans d'un village ne sont jamais plus 
contens de leur curé, que quand il mêle bien du 
latin dans son sermon. Les ignorans s'imaginent 
louiours que celui qui leur parle de choses qu^ils 
ne comprennent pas, est un homme très^babile*. 
Voilà le vrai principe de la crédulité des peuples , 
et de l'autorité de ceux qui prétendent les guider^ 

•Gka». CXWL — Mic. 

^ Paioer aux hommes pour leur anncipcer des 

myistères, c'est donner et retenir, c'est parler 

pour n'être point entendu. Celui qui ne parle que 

par àiigmes , ou cherche à s'amuser de 1 embarras 

qu'il cause, ou trouve son intérêt à ne pas s'ex 

plîquer trop clairement. Tout secret annonce dé-^ 

fiance, impuissance et crainte. Les princes et 

leurs ministres font mystère de leurs projets, de 

peur que leurs ennemis , venant 4 les pénétrer, m 

le$ âmnt échouer. Un Dieu boû peut-fl donc 

%'uamw de i embarras d4 sen créatures? Un Die; 

i3. 
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qui jouit d une puissance à laquelle rien au monde 
n'est capable de résister, peut-il appréhender que 
3es vues soient traversées ? Quel intérêt aurait- il 
donc à nous faire débiter des éni^es et des 
mystères? 

On nous dît que I^homme , par. la faiblesse de 
sa nature, nest capable de rien comprendre à 
fecOnomie divine qui ne peut être pour lui qu un 
tissu de mystères; que Dieu ne peut lui dévoiler des 
secrets, nécessairement au-dessus de sa portée. 
Dans ce cas, je répondrai toujours que l'homme 
n'est pas fait pour s'occuper de l'économie divine , 
que cette économie ne peut aucunement l'intéres- 
ser, qu^il n a nul besoin de mystères qu'il ne sau- 
rait entendre; et partant, qu'une religion mysté- 
rieuse n'est pas plus farte pour lui, qu'un discours 
éloquent n'est fait pour un troupeau de brebis. 

Chap. GXIV. — Un Dien ani'tersel ausak dû revéJer une reli- 
moji universelle. 

La divinité s^est révélée d'une façon si peu uni- 
forme dans les diverses contrées de notre globe, 
gu'en matière de religion, les hommes se regar- 
dent j les uns les autres , avec les yeux de la haine 
ou du mépris. Les partisans des différentes sectes 
se trouvent réciproquement très-ridicules et très- 
fous; les mystères les plus respectés dans une reli- 
gion , sont des objets de risée pour une autre. 
Dieu, ayant tant fiiit que de se révéler aux hommes^ 
aurait au moins dû leur parler une même langue 
k tous, et dispenser leur faible esprit de Tembarras 
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àe chercher qneUe peut être la religion vraimeiit 
émanée de lui , 6u quel est le culte le plus agréa- 
ble à ses yeux. 

Un Dieu uniyersel aurait dû révéler une reli- 
gion unîyersellè. Par quelle fatalité se trouye-t-i) 
donc tant de religions différentes sur la terre ? 
.Quelle est la véritable parmi le grand nombre de 
celles qui, cbacune, prétendent l'être k l'exclu- 
sion de toutes les autres? Il y a tout lieu de croire 
qu'aucune ne jouit de cet avantage ; la division et 
tes disputes dans les opinions sont les signes in- 
dubitables de l'incertitude et de Fobscurité des 
principes d'où Ton part. 

' Chàp. CX\ . — Ce qui prouve que la religion n'es* pas né»»* 
saire , c'est qu'elle est inintelligible. 

Si la religion était nécessaire à tous les hommes, 
elle devrait être intelligible pour tous les hommes» 
Si cette religion était la chose la plus importante 
pour eux, la bonté de Dieu semblerait exiger 
qu'elle Sàt pour eux de toutes les choses la plus 
claire, la plus évidente, la plus démontrée; N'est-il 
donc pas étonnant de voir que cette chose, si es- 
sentielle au salut dies mortels, est précisément 
celle qu^ls entendent le moins, et sur laquelle 
depuis tant de siècles leurs docteurs ont le plus 
disputé? Jamais les prêtres d^une même secte ne 
sont parvenus jusqu'ici à s'accorder entre eux sur 
la iaçon d'entendre les volontés d'un Dieu qui a 
bien voulu se révéler? 

Le monde que nous habitons peut ètrei ocra»» 
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qui jouitd une puissance à laquelle rien au monde 
n'est capable de résister, peut-il appréhender que 
^es vues soient traversées ? Quel intérêt aurait -il 
donc à nous faire débiter des éni^es et des 
mystères? 

On nous dît que Fhomme, par. la faiblesse de 
sa nature, nest capable de rien comprendre à 
fecOnomie divine qui ne peut être pour lui qu'un 
tissu de mystères;, que Dieu ne peut lui dévoiler des 
secrets, nécessairement au-dessus de sa portée. 
Dans ce cas, je répondrai toujours que Ilitomme 
n'est pas fait pour s'occuper de l'économie divine, 
que cette économie ne peut aucunement l'intéres- 
ser, qull n a nul besoin de mystères qu'il ne sau- 
rait entendre; et partant, qu'une religion mysté- 
rieuse n'est pas plus faite pour lui, qu'un discours 
éloquent n'est fait pour un troupeau de brebis. 

Chap. GXIV. — Un Dieu uniiiersel auvak dû re^éJer une reli- 
jgîoiS universelle. 

La. divinité s^est révélée d We façon si peu uni- 
forme dans les diverses contrées de notre globe, 
qu'en matière de religion, les hommes se regar- 
dent , les uns les autres , avec les yeux de la haine 
ou du mépris. Les partisans des différentes sectes 
se trouvent réciproquement très-ridicules et très- 
fous; les mystères les plus respectés dans une reli- 
gion , sont des objets de risée pour une autre. 
Dieu, ayant tant fiiit que de se révéler aux hommes^ 
aurait au moins dû leur parler une même langue 
k tous, et dispenser leur faible esprit de l'embaira» 
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àe chercher <juelle peut être la religion vraim^i 
émanée de lui , ou quel est le culte le plus agréa- 
ble â ses yeux. 

Un Dieu unirersel aurait dû révéler une reli- 
gion unlyersellé. Par <|uelle fatalité se trouye-t-ii 
donc tant de religions différentes sur la terre? 
5^eUe est la véritaUe parmi le grand nombre de 
celles qui, chacune, prétendent Tétre à l'exclu- 
sion de toutes les autres? Il y a tout lieu de croire 
qu aucane ne jouit de cet avantage ; la division et 
hs disputes dans les opinions sont les signas in- 
dubitables de y incertitude et de Fobscurité d«9 
principes d'où Ton part. 

' Cràp; CX\ . — Ce qui prouye que la religioit n'est pa» néee»* 
saire , c'est qu'elle est inintelligible. 

Si la religion était nécessaire à tous les hommes, 
elle deyrak être intelligible pour tous les hommes. 
Si cette religion était la chose la plus importante 
pour eux, la bonté de Dieu semblerait exiger 
qu'elle £lt pour eux de toutes les choses la plus 
claire, la plus évid^ite, la plus démontrée; N'est-il 
donc pas étonnant de voir que cette chose, si es- 
sentielle au salut dies mortels, est précisément 
celle qu^Is entendent le moins , et sur laquelle 
depuis tant de siècles leurs docteurs ont le plus 
disputé? Jamais les prêtres dWe même. secte ne 
sont parvenus jusqu'ici à s'accorder entre eux sur 
Ja £içon d'entendre les volontés d'un Dieu qui a 
bien voulu se révéler? 
Le monde que nous habitons peut ôtr^ ocm^ 
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qui jouitd une puissance à laquelle rien au monde 
n'est capable de résister, peut-il appréhender que 
^s vues soient traversées ? Quel intérêt aurait -il 
donc à nous faire débiter des éni^es et des 
mystères? 

On nous dît que I^homme, par la faiblesse de 
sa nature, nest capable de rien comprendre à 
f économie divine qui ne peut être pour lui qu'un 
tissu de mystères; que Dieu ne peut luidévoilerdes 
secrets, nécessairement au-dessus de sa portée. 
Dans ce cas, je répondrai toujours que l'homme 
n'est pas fait pour s'occuper de Féconomîe divine, 
que cette économie ne peut aucunement l'intéres- 
ser, qu^il n a nul besoin de mystères qu'il ne sau- 
rait entendre; et partant, qu'une religion mysté- 
rieuse n'est pas plus farte pour lui, qu'un discours 
éloquent n'est fait pour un troupeau de brebis. 

Cha?. CXiy. — Un Dieu uni'^ersel auvak dû révéler ime reli- 
gioij universelle. 

La divinité s'est révélée d'une façon si peu uni- 
forme dans les diverses contrées de notre globe, 
qu'en matière de religion, les hommes se regar- 
dent , les uns les autres , avec les yeux de la haine 
ou du mépris. Les partisans des différentes sectes 
se trouvent réciproquement très-ridicules et très- 
fous; les mystères les plus respectés dans une reli- 
gion , sont des objets de risée pour une autre. 
Pieu,ayanttantfeitquedese révéler aux hommes^ 
aurait au moins dû leur parler une même langue 
k tous, et dispenser leur faible esprit de l'embarras 
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de chercher qxielle peut être la religion vraimem 
émanée de lui , ou <piel est le culte le plus agréa- 
ble â ses yeux. 

Un Dieu universel aurait dû révéler une rài- 
gion universelle. Par (juelle fatalité se trouve-t-ii 
donc tant de religions différentes sur la terre? 
5^elle est la véritaUe parmi le grand nombre de 
celles qui y chacune, prétendent l'être à l'exclu- 
sion de toutes les autres? 11 y a tout lieu de croire 
qu'aucune ne jouit de cet avantage; la division et 
les disputes dans les opinions sont les signas in- 
dubitables de l'incertitude et de Tobscuritié àe» 
principes d'où Ton part. 

' CokB. CX\ . — Ce qui prouve que la religion n'est pas néee»* 
8aire , c'est qu'elle est inintelligible. 

Si la religion était nécessaire à tous les hommes, 
elle devrak être intelligible pour tous les hommes^ 
Si cette religion était la chose la plus importante 
pour eux, la bonté de Keu semblerait exiger 
qu'elle Sàt pour eux de toutes les choses la plus 
claire, la plus évidente, la plus démontrée; N'est-il 
donc pas étonnant de voir que cette chose, si es- 
sentielle au salut dies mortels, est précisément 
celle qu% entendent le moins, et sur laquelle 
depuis tant de siècles leurs docteurs ont le plus 
disputé? Jamais les prêtres d'une même. secte ne 
sont parvenus jusqu'ici à s'accorder entre eux sur 
la £içon d'entendre les volontés d un Piea qui a 
bien voulu se révéler? 

Le monde que nous habitons peut êtr% oon»- 
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îeroix dans un coin de l'Asie. Vous trouvez très^ 
absurde le mystère ineffable de la tJ*inité. Rien ne 
vous paraît plus ridicule qu un Dieu qui se change 
en pain et qui se fait manger chaque jour en mifîe 
endroits difîërens. Eh bien! tous ces mystères sont- 
Us donc plus choquans pour la raison , qu un Dieu 
vengeur et rémunérateur des actions des hom- 
mes? L'homme, selon vous, est-il lil^-e ou ne l'est- 
îl pas ? Dans Tun ou dans l'autre cas, votre Dieu, 
s'il a Foubre de Féquité, ne peut ni le punir ni le 
récompenser. Si l'homme est libre, c'est Dieu qui 
Fa fait libre Jkgir ou de ne pas agir; c'est donc 
Dieu qui est la cause primitive de toutes ses ac- 
tions; en punissant l'homme de ses fautes, il le 
fmnirait d'avoir exécuté ce qu'il lui a donné la 
iberté de faire. Si l'homme n est pas libre d agir 
autrement qu'il ne fait, Dieu ne serait-il pas ^è 
plus injuste des êtres , en le punissant des Ëiutes 
qu'il n'a pu s'empêcher de commettre 31 

Bien des personnes sont vraiment frappées des 
absurdités de détail dont toutes les religions du 
monde sont remplies; mais elles n'ont pas le cou- 
rage de remonter jusqu'à la source d'où ces absur- 
dités ont dû nécessairement découler. On ne voit 
pas qu'un Dieu rempli de contradictions, de 
bizarreries , de qualités incompatibles , en échauf- 
fant ou fécondant Timagination des hommes, n'a 
pu jamais faire éclore qu une longue suite de cbi- 
loères. 
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Cbap. CXIX. — Cn ne prouve nuDement I existence de Diea-, 
ca disant que, dans tous 1. S siècles, tons les peuples ont ro»> 
connu l'empire d'ane divicité queIoDn(|«e. 

On àroît fermer la houche à ceux qui nieni 
lexisteuce d un Dieu, tu leur disant que tous les 
hommes, dans tous les siècles, dans tous les pays, 
ont reconnu lempire dune dit^inité quelconque^ 
qu -il n est point de peuple sur la terre qui n'ait eu 
ùi croyance dun être invisible et puissant, dont 
a a fait Fobjet de son ,cult^ et de sa vénération ; 
^nfin qirïi n'est pas de nation , si sauvage qu'on la 
suppose, qui ne soit pesçuadée de llexistenqe de 
quelque intelligence supérieure à la natureTiiimai- 
ne. Mais la croyance ,de tous les hommes peut- 
elle changer une erreur, en yérité ? Un philosophe 
célèbre a dit avec raison : « On ne prescrit point 
tt contre lav^ité par la tradition générale ou par 
ce le consentement unanime de to.us les hom- 
« mes ( I ). » Un autre sage avait dit, avant lui, 
qu'une armée de docteurs ne suffisait pas pour 
changer la nature de l'erreur et po^ir en faire une 
yérité (2). 

Il fut un temps oii tous les hommes ont cru que 
le soleil tournait autour de là terre , tandis que 
cellc^î demeurait immobile au centre de tout le 
système du monde ; il n'y a guère pîus de deux 
siècles que cette erreur eirt détruite. Il fat un 
temps oi personne ne voulait croire l'existence 
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^es antipodes , çt où Ton persécutait ;Geux qui 
vivaient la^ témérité de la soutenir; aiijourdTiui 
nul homme instruit n'osé plus en douter. Tous 
les peuples du monde, à l'exception pourtant de 
quelques Jioamoies moins crédules que les autres, 
croient encore aux,^rci,ers, aux revenans, aux 
apparitions, aux esprits; et nul homme sensé ne 
» ^'imagine être obligé d adopter ces sottises : mais 
les gens les plus sensés se fc^iî un^ obligatîop dp 
croire un esprit universel ! . 

Chap. C^X. — Tous les dieux ont eu une origine sauvage ; 
toutes ks reliions fi0nt des monumens antiques d'igno- 
rance, de superstijdon , de férocité; et les religions mo- 
deines ne sont que des folies anciennes rajeunies. 

Tous les dieux adorés par les hommes ont une 
origine sauvage; ils ont été visiblement imaginés 
par de3 peuples stupides , ou furent présentés , par 
des législateurs ambitieux ejt rusés, à des Dation^ 
simples et jgrossières qui n'avaient ni la capacité 
iai le courage d'examiner mûrement les objets qu'à 
force de tei|:eujs , ojq leur faisait adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous voyons 
pncore adoré de yies jour^ par les nations les plus 
policées , on est forcé de reconnaître qu'il portp 
évidemment des traits sauvages. Etre sauvage , 
c'est né cpunaitre d'autre droit que lalorcej c'esj 
^tre cruel jusqu'à l'excès; c'est ne suivre que soi^ 
(caprice; c'est manquer de prévoyance, de pra- 
dence et de raison. Peuples qî** ▼tjuis croyez civi- 
lisés J ne reçjijxîiiàiôset'yons pas à cet affreux ca- 



raclére le Dieii à qui vous proiJîguz yotre encens? 
Les pemtiù*es que Fon vous fait de la divinité, né 
s6bt-ellés pas visiblement emprtCntées de rhumeur 
implacable, jalouse, vindficative , sanguinaire, 
capricieuse, ihcônsidër^e, de lliomnle qui n'ai 
point encore cultivé sa raison? O hommes! vous 
û^adorez qu'un gtand sauvafge que vous regardez 
pourtant comme un taodèle à suivre, comme un^ 
maître aimable , comme un souverain feihpli dei 
perfections î 

Les opinions religieuses des hommes de tout 
pays sont dei^ monumens antiques et durables de* 
l'ignorance, de la crédujtité, dés terreurs et de la 
férocité de ledrs ancêtres.^ Tout sauvage est un 
en^Ht avide du merveilleux, qui s^en abreuve à 
longs traitsVet qui ùeraii^oiifne jâmai/sûif ce qtfif 
frouve propre à remuer son imagination; son 
ignorance ^ur les voies de la nature feit qùll at- 
tribue à Ses esprits , à deâ ènchààtetnêns , â lai 
magie , tout ce qui lui paraît exfaràordinâiîrè; à ses' 
yeux , Ses prêtres soÈt des sorciers, daùs lesquels 
il suppose ito pouvoir téùt divrù , deVant lesquels 
sa Taîsofi confondue s'humilie, dont les oracles 
sont pour hiî des décrets infaillibles gn'3 Serait 
daïigererfx de cotitredire. ' - 

Eu madièfe dé réligioù, leà nommée, pour l^^ 
plupart, âont dem'eurés daûs leur barbarie primi- 
tive*. Les rcdîgioris moderne^ ne sont que dés folies' 
anciennes , rajeunies ou présentées sous quelque' 
ibraie nouvelle. Si les anciens sauvages ontadoï*^ 



àes montagnes, des dvlëres, àes scrpens, des ar* 
bres, des fétiches dç toute espèce; si les sage* 
égyptiens ont rendu leurs hommages à des croco- 
diles , à des ratS; à des oignons; ne yoyons-nous, 
pa3 des peuples (jui se croient plus sages qu'eux,^ 
adorer avec req)ecl du pain dans leijuel ils s'imâ- 
gineAt que les enchantumens de leurs prêtres font 
descendre la divinité ? Le Dieu-Pain n est-il pas le 
féâche de plusieurs nations ch étiennes, aussi peu 
raisonnahles en ce point, que les nations les plus, 
sauvages? 

GflAB. C^XI. -*— ^Tous les iisage» Deligieàx portent 1« cachet an, 
la tUipi(Ûté du de la harbqrie, 

La férocité , la stupidité , la folie de Ihomme 
sauvage se sont de tout temps décélées dans le. usa- 
ges religieux^ qui furent si souvent ou cruels ou 
extrayagans. Un esprit de barbarie s'est perpétué 
jusqu^à nous; il perce dans les religions que sui- 
vent les naûons les plus policées. Ne voyons-nous 
pas encore offrir à la divinité des victimes humai- 
nes ? Dans la vue d apaiser la colère d'un Dieu que 
l'on suppose toujours aussi féroce, aussi jaloux, 
aussi vindicatif qu'un sauvage, des lois de sang ne 
font-elles pas pérîr,dans dessupplices recherchés, 
ceux qu'on croit lui déplaire par leur feçon de 
pen&er? Les nations modernes, à Tinstigation de 
leurs prêtres, ont peu'-étre même renchéri sur la 
fo' c atroce des nations les plus barbares; aii moins 
ne trouvons-nous pas qu'il soit venu dans Tcsprit 
d'aucuns, sauvages de tourmenter pour des opi* 
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riions, dé fouiller dans les pen$ 'es, d mqûiétet lé"^ 
hommes pour les mouvemens inyidibles de leur» 
cerveaux. 

Quand on voit dés natioâs policées «t^avan te», 
de^ Anglais, des Français, des Âileinands, etc.^ 
malgré toutes leurS lumières, continuer à se mettre 
à genoux devant le Dieu barbare dès Juifs, e'est-^ 
à-dife, du pùple le plus stupide, Ififphié crédule,- 
le plus sauvage, le plus indociable qui fut jamais 
sur la terré; quand on voit ce$ nations éclairées' 
se partager en sectcfs, se déchirer les unes les 
autres, se haïr et scf toépriset pour les ôpinioni^ 
également ridicules qu elles prennent, sur la côn-' 
duîte et les intentions de ce DieU déraisoùnable ^ 
quand on toit des personnel habiles s decUper fiotr 
temént à méditer les volontés d^ ce Dieu rempli 
dé caprices et de folies; dn est tente de s écrier : O 
boiiime»! r^fts êtes encore Sauvages! O hommes! 
Vous n'êtes cfue àes elifans, dès qu'il est question 
de la teligie». 

CkAP, CKÏlL — Ftiu ùiiè tfpimoii ^lîgieusé est sÊiciente d 
' ^érak:,|eftpkitoelléi doit être suspecte^ 

QxjicdK<ïuB »'ést foriné dès idées tràîés Aè Pî- 
gnoràriCè,' dé la crédulité^ dé la fiégligenéé et dcf 
la sottise du tùlgaire, tîéndtat todjôitfs lés ôfi-- 
nidiispoui*-d autant plus liltïspecteé, qu'il le^ trou- 
vera fine générâlemeiit étdbliéSw L^s hôniméS, 
pour la plupart j n'exanïinént rleii ; ih se laissent 
dVeUgléiJient doilàtiiré par lai çoutuitié et Fatito- 
rite; leùrî^ opinions religielises sont suiloui celles 
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qa*iU ont moiiîs Iç courage et la capacitif d'exa* 
iQiQer; coniiiie ils n'y comprennent rien, ils^^ont 
forces de se taire , ou du moins ils sont lûentôt 
au bout de leurs raisonnemens. Demander à tout 
homme du peuple s'il croit en Di^u. Il sera tout 
surpris que yous puissiez en douter, Demaadezr 
lui ensuite ce qui), entend par le mot Dieu\ vous 
le jetterez dans le pkis grand embarras; vous vous 
apercevrez sur-le-champ quHl est incapable d at^ 
tacher aucune idée réelle à ce mot qu'il répète 
j^aos cesse; ili vous dira que Diçu est Vieu; et 
vous trouverez qu il ne sait ni cq quil en pensc^ 
ni les moti& qu'U a d'y croire. 

Tous le$. peuples parlent dlun Dieu : mais 
sont-ils d accord sur ce Dieu? Non. Eh bien ! le 
partage sur une (^uîqq ne prouve point son évi* 
dènoe, mais est ii^s^^e d in€^i:llitudf3.et d'obscu- 
rité, Lef infêi]i& hoipipe est-U tpiiJQUiJ^ d'accord 
avec- lui-même d^Bi^ lea ^gtjons• qu'il sieO. fa,ites 
de son Dieu? Non, Cette idée vartei»ieç les vicis- 
situdes que s^a ipaçhipç éprouve : autre signe 
d'incertitude. Les homnje&SQïittoujoiu^ d'aqcc^, 
avec li^s autres et avec erq^i^dnieS} sur le& vémtés 
démonti^éer ydans quelque position qu'ils se trou-» 
ve^t^ à moins d'être insensés , tous reconnais^ 
sent que imx et deux font quatre, que le soleil 
éplgjjse, que !e tout est plus grand qu^ sa partie, 
^6 k justice est un bien, qu'il faut être bien«- 
faisant pour mériter l'affection des ho^mçs, que 
l ipj«^tÎ€c et la cruauté «ont incompatibles avec, ki 
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boBté. S^acconleut^ib de même quand îb parlent 
de Dieu? Tout ce quils,en pçnsent ou en disent, 
est aussitôt renvoyé par les e£Sbts qu'ila vont lui 
attribuer. 

Dites à fJusieors. peintres de représenter une 
chimère : chacun d'eux, s'en formant des idées 
difSërentes^ la peindra diversement; vous ne trou- 
y&ce^ nulle ressemblance entre les traits. qu& cha- 
cun d'eux aura donnés à un portrait dont le mo- 
dèle n existe nulle part. Tous les théologiens du 
monde, en peignant Dieu ^ nous peignent-ils autie 
chose qu'une grande chimère , sur les traits de la- 
quelle ils ne sont jamais' d'accord entre eux , que 
chacun arrange à sa mamère , et qui n'existe que 
dans sou prcpre cerveau? Il n'est pas deux indivi- 
dus sur 11 terre, qui aient, ou qui puissent afvoir 
les mêmes idées de leur Dieu. 

Ghap. CXXni. — Le scept cÎMne, en modère et religion, De 
pevt être 1 efiet qt:e d'un examea supirficiel et peu léflëchî 
des principes tbéologiques. 

Peut-être serait-il' plus vrai de dire que tous 
les hoi^mes sont < u des sceptiques ou des athées^ 
que de prétendre qu ils sont fermement convain- 
cus de l'existence d'un Pieu. Comment être as- 
suré de l'existence d'un être qiae l'on n'a jamais 
pu exao^in^^ doixt il n^est pas possible de se fai^e 
aucune idée permanen.te, doa^ les effets divers, 
sur nous-n^ômcs nous empêchent de porter mx ju- 
gement invaiiahle, dont la Qpiion ne peut être 
uiiiforni« dans deux; cervelle^ ,4iii<iï^"*^^^^^°*'' 
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metit peût-ou &e dire intiiiiemént persuâdié de 
1 existence d'un être, à qui l'on est à tout moment 
forcé d'attribuer une conduite opposée aux idées 
que Ton av^ait lâché de s^en former? £st^il donc 
possible de. croire fermement ce qu'on ne peut 
concevoir? Croire ainsi, n'est-ce pas adhérer à 
l'opinion des autres ^ sans en ayoir aucune à soi! 
Les prêtres règlent la croyance du vulgaire ; mais 
ces prêtres n'avouent-ils pas eut-mémesque Dieu 
est incompréhensible pour eux? Concluons donc 
que la conviction pleine et entière de l'existence 
d'un Dieu ^ n'est pas aiissi générale que l'on vou- 
drait raffirmer< 

: Etre sceptique', c^est manquer des motifs* ne- 
cessaires pour asseoir un jugementé A la vue des 
preuves qui semblent établir et des argUniens qui' 
combattent l'existence d'un Dieu^ quelques per« 
sonnes prennent le parti de douter et de suspen- 
dre leur assentimenté Mais^ au fond, cette incerti- 
tude n'est fondée que sur ce 'qu'on n^a pas suffit* 
samment examiné. Est-il donc possible de douter 
de Tévidence? Les gens sensés se moquent avec 
raison d'un pyrrhonisnie absolu , et même le ju- 
gent impossible. Un homme qui douterait de sa 
propre existence ou de celle du soleil, paraîtrait 
côlhplètement ridicule, ou serait soupçonné de 
raisonner de mauvaise foi. Est-il moins extrava^ 
gant d^avoir des incertitudes sur la non-existence 
d'un être évidemment impossible? Est-il plus ab- 
surde de douter de sa propre existence, que d'hé- 



sUer sar fimpossibilité d'un ^tre ^oot les ^alité^ 
se détruisent réciproquement? Trouve-t-on plus 
de probabilités pour croire un être Spiriluel^ quç 
pour croire â fexistence d'uu bâton sans deux 
bouts? La notion dun être infiniment bon et 
poissant, qui fait ou permet pourtant une infi^ 
nité de maux^ est- elle moins absurde ott moins 
impossible que celle dW triangle carré ? Con- 
cluons donc que le scepticisme religieux ne peuC 
être refiel que d'un examen peu réfléchi des prin- 
cipes thét^ogiques y qui sont dans une contradic- 
tion perpétuelle avec les principes les plus clairs 
et les mieux démontrés. 

Douter y c'est délibérer sur le jugement qix0 
l'on doit porter. Le scepticisme n'est qu un état 
d'indécision, qui résulte de l'examen superficiel 
des choses. Est-lt possible d'étfe sceptique eii toà" 
tière de religion , quand on daigne remonter jus- 
que ses principes , et regarder de près la notion 
du Dieu qui lui sert de fondement ? Le doute vient 
pour l'ordinaire ou de paresse^ ou de faiblesàe^ 
ou d'indifférence, ou d^incapacité- Douter, pour 
bien des gens, c est craiudre la peine d'examiner 
des choses auxquelles on n'attache que fort peu 
d'intérêt. Cependant la religion, étant présentée, 
aux hommes comme la chose qui doit avoir pour 
eux les plu» grandes conséquences et 'dans ce 
monde et dans Taulre, le scepticisme et le doute 
à son sujet ne peuvent être pour l'esprit quun 
état désAgréabfe , et ne lui oflrent rien moiçs 
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qtf lin' oreiller comfnode. Tout Homme qui n'a pai 
lé courage de contenipler sans prévention le Dieu 
svùc lequel toute religion se fonde ^ ffe peut savoir 
pour quelle réligibn se décider; il ne sait plu3 ce 
qu'il ooit croire ôtr ne pas croire , admettre ou re- 
jeter ^ espérer ou craihdre; en un ùiot, il ne peut 
pltrs pi'endre son parti snir rien. 

L'indifféfénte stcr la religion ne peuf pas être 
cdhfotfdu'e avec le scepticisme: cette indifférence 
esft elïe-iiième fondée sut ïâssurauce^ où Ton est, 
où sur là probabilité que" Fou trouvé' â croire que 
lâf religion if est ^s faite pour intéresser, La per- 
suâsiou où l'on est qu'une chose que Toti montre 
côïnme très-importante, ne l'e^t point ou n'est 
qtf'iùdïfféfenlé'^ suppose un elafmeti suffisant dé 
là ctibsc', sans lequel il' serait impossible d'avoir 
cette persuasion. Ceux qui se donnent pour scep- 
ti(Jû€^ sur fes fà'mts fondamentaux de la reKgiôn , 
lïé' Sont, potrr Fordiùairé, que àe^ indôlens , ou 
deis hommes |)eû capables d^examiner. 

6hap. CXXIV. -i~ ta révëlatiôu réfutée. 

Diïrs toutes ks ccmtrées de k teire, on nous 
dé^ré qu'itû Dieu s'est révélé. Qu'a-t-il appris 
aux hommes? Leur prôuve-t-il évidemment qu'il 
existe? Leur dit-H où îl rééide? Leur enseigne-t-ii 
ce qii'il est, ou en quoi son essence consiste? Leur 
expliqué -t> il clairement ses intentions et son 
pian? Ce qiï il dit de ce plan s'accordéTt-îl avec ks 
effets que nous Voyons? Non, salis doùtê; il ap- 



prend seulement qi^'il est celui qui est^ qu'il esc 
;in Dieu caché, que ses yiies sont ineSables, 
qu'il entre «n forei^ dès qu'on a la témérité d'ap- 
profopdir 3C3 déci:etSji on de consulter la faisog 
pour ]uger de lui on de sps ouviages. 

La conduite révélée de Dieu répond-e le auV 
idées magnifiques qi^'on voudrait nous donner de 
sa sagesse ^ de sa bonté y de sa justice j de sa toute- 
puissance? N^iUement ; dans toute révélation, cette 
conduite annonce un être partial, capricieux, 
bon tout axi plus poiir un peuple qu'il fayorise . 
.ennemi de tous les autres ;-3iMaigne se montrer 
,à quelques hommes, il a soin de tenir tous les au- 
tres dans Vignorance invincible de ses intentions 
divines. Toute révélation particulière n'annonce- 
t-elle pas évidemment eji Dieu de Fin justice, de 
la partialité, de la mali^ité? 

Les volontés révélées par un Dieu sont -elles 
capables de frapper par la raison sjublime ou la 
sage&se qu'elles renferment? Tendent-elles évi- 
demment au bonheur du peuple à qui la divinité 
les déclara? £n examinant les Volontés divines , je 
n'y trouve, en tout pay^^ que des ordonnances 
bizarres , des précepti^s ridicules, dés cérémonies 
dont on ne devine aucunement le but, des prati- 
ques puériles, une étiquette indigas éi« oonài>jue 
iîe la nature, desx)t}r£Û;d«s, des sacrifices, des ex- 
piaitions^ Utile» à la vérité pour les ministres di^ 
Oiccf , mais très-onéreuses au rçste des citoyens. 
Je trouve 4e plus, que ce^ lois ont très souveql 



pour î)dt de rendre les hommes insocîaHcs , âc- 
4aîgtieux, intoléraixs^ querelleurs, injustes, Inhu- 
mains envers tous ceux qui n ont point re u ni 
'les mêmes révél/itions qu^enx , ni les mêmes or- 
donnances , ni les mêmes faveurs du ciel. 

.Cbàt. CXXV. — pu donc est^a preuve que Dieu se soil iamaii 
montré aux hommes et ^eur ait padj ? 

! Les préceptes de la morale annoncés par la 
,<liYÎnité, sont'-ils v/aiment divins^ ou supérieurs à 
ceux q :e tout homme rai^ni^hle pourrait imagi- 
«ler? Us ne 3onl divins, que parce qu il ^st impos- 
«î])le à 1 esprit humain d'en démêler rutilité; i-^ 
; fou t consister la vertu dans un renoncement total à 
-la nature humaine^^dans un oubli volontaire de sa 
raison, dans nue sainte Jiaine pour soi; enfin,. ce j 

Eréceptes sublimes nous montrent assez souvent 
i pe] fectton , dans une conduite cruelle pom- aous- 
fuêmes et parfaiteai«Dt inutile aux autres. 

Quelque Dieu s^est-il montré? A-t-il lui-mâine 
ipromulgué ses lois? A-t^il parlé aux hommes de 
psa propre bouche? On m'apprend que Diet^ ne 
s'est point montré à tout un peuple, -mais quil 
s'est toujours servi de lorgane de quelques per- 
sonnages favorisés , qui se sont chargés du- soin 
J'enseïgntT «sldexplî^er ses intentions anx nro- 
^nes. 11 ne fut jamais peii^b au peuple d^entrer 
dans le sanctuaire; les ministres dd]?tL;ux cureat 
toujour;s seuls ie droit de lui rapporter ce qui s y 
passe. 



Chap. CKXVl. — Rien n'établit la vérité dec nûracies. 

« - . . 

Si y dans réconomie de toutes les réyélations 
divines , je me plains de ne reconnaître ni la sa- 
gesse, ni la bonté, ni Téquité dun Dieu; si je 
soupçonne de la fourberie, de Tambilionj des 
vues d'intérêt, dans les grands persoqnages ^ui se 
sont interposés «ntre le ciel et nous : on m^as$urc 
que Dieu a conlirmé, par des miracles éclatans, la 
mission de ceux qui ont parlé de sa part. Mais 
n'ét«iit-il pa$ plus simpl£ de se montrer et de s'ex- 
pliquer par lui-mên[ie? D'un autre côté, si j'ai la 
curiosité d xaminer ces ifliracles^ je vois que ce 
sont des récits dépourvus ds vraisemblance, rap> 
portés p^ des gens suspects, qui avaient le plus 
grand intérê t de faire croire à d|{iutres qu'ils étaient 
les envpjés du Ïrés-Haut. 

Quels témpin^ nous citert-oq pour nous enga- 
ger â croire des miracles incroyables? L'on ev 
appelle au témoignage de pev^pl^s imbéciles, qui 
n'ejûstçQt p^us depuis d^s milliers d'années, et 
que (qUfUid bien même Us pourraient atteste? Içs 
miracles ep question) Ton pourrait soupçonner 
d'avoir été les dupes de leur propre imagination , 
et de s'être laissé séduire par des prestiges que 
des imposteurs habiles ppéraîent à leurs yeux,. 
Mais, direz-vous, Ces miracles sont consignés dans 
des livres qui, par une tradition constant(^, se sont 
perpétués jusqu'à nous. Par qui ces livras^ on t-iU 
été écrits? ftui tont les hommes qui W Q^^ tran^^ 
mis et perpétués? Ce sont ou les mêmes g«i» çu> 

.15 



ont établi les religions, ou ceux qui sont devenus 
leurs adhérens et leurs ayantcause. Ainsi donc, en 
matière de religion , le témoignage des parties in- 
téressées est irréfragable et ne peut être contesté! 

CflAP. CXXVn. — Si Dieu avait parlé, îl serait étrange -qull 
eût parlé diversement à tous les adhérens des différens 
cultes, qui toas<se damnent mutuellement, qui tous s'accu- 
sent avec raison de superstition et d'impiété. ' 

Dieu a parlé diiversement à chaque peuple du 
globe que nous habitons. Uîndien ne croit pas un 
mot de ce qu'il a dit au chinois ; le mahométan 
regarde comme des fables ce qu'il a dit au chré- 
tien; le juif regarde et le mahométan et le chré- 
tien, comme des corrupteurs sacrilèges de la loi 
sainte que son ï)ieii avait donnée à ses pères. Le 
chrétien, fier de sa révélation plus moderne, 
damne également et l'indien et le chinois, et le 
mahométan, et le juif même dont il tient ses 
livres saints. Qui a tort ou raison? CBacun s'écrie: 
c'est moi! Chacun allègue les mêmes preuves; 
chacun nous parle de ses miracles,desesdevins,de 
ses prophètes, de ses martyrs. L'homme sensé leur 
répond qulls sont tous en délire ; que Dieu n a 
point parlé , s'il est vrai qu'il soit un esprit qui ne 
peut avoir ni bouche ni langue; que le Dieu de 
l'univers pourrait, sans emprunter l'organe des 
mortels^ inspirer à ses créatures ce qu'il voudrait 
quelles apprissent; et que, comme elles ignorent 
élément garjtout ce qu'elles doivent penser sur 
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Dieu, il est évident <jue Dieu n^a pas vpulu les en 
instruire. 

Les adhérens des diâerens cultes que l'on voit 
établis en ce monde , s'accusent les uns les autres 
de superstition et d'impiété. Les chrétiens ont 
horreur de la superstition payenne, chinoise, 
mahométane. L'es catholîcjues' romains .traitent 
d'impies les chrétiens protestans; ceux-ci décla- 
ment ^asas cesse contre lia superstition romaine. 
Ils ont tous raison. Etre impie, c'est avoir des opi- 
nions injurieuses pour le Dieu qu'on adore; être 
superstitieux , c'est en avoir des idées faijsses. En 
s' accusant réciproquement de superstition , les 
diflGereas religion w/dî ressemblent à des bossus, 
qui se reprocheraient les uns aux autres leur con- 
formation vicieuse. 

Cbap. GXXVUL — Obscuri^té et grigine; suspecte des oracles. 

» * • 

Les oracles que la dirînîfë a revues aux nations 
par ses différens envoyés, sont-ils clairs? Hélas! 
Il n'est pas deux hommes qui les entendent de 
la même manière. Ceux qui les expliquent aux 
autres ne sont famiais. d'accord entre eux ; pour 
les éclaircîr, on a recours à. des interprétations, à' 
des commentaires, à des allégories, à des gloses; 
on y découvre Un sens inyistiifue bien difi&'cnt du 
sens littéral. Il faut partout des hontmes, pour dé^ 
brouiller les volontés d'un Dieu/qui n'a pas pu ou 
voulu s'eitj^iquer clairement à ceuxqu il voulai| 
flairer. Dieu préfère toujours de se servir d«. rot*. 
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^ne de quelques h^Mmes que Yon peut soupçon- 
ner de s être trompés eux-mêmes , ou d'avôir eu 
des rûîôôiïs poUr vbubir trotoper les autres! 

Ohap. CXXI^- — Àjjsurdité des prétendus miracles. 

' Les fondateurs de toutes les religions ont com- 
niuïïcémeni; prouvé leurs missions par des mira- 
cles. Mais qu'est-ce qu'un miracle? C^est une opé- 
ration directement opposée aux lois de la nature. 
Mais, selon vous, qui avait ^t ces lois? C'est 
Dieu. Ainsi votre Dieu qui, selon vous, a tout 
prévu, contrarie les lois que sa sagesse avait im- 
posées à la nature ! Ces lois étaient donc fautives; 
ou du moins dans de certaines circonstances elles 
ne s'accordaient plus avec les vues de ce même 
Dieu , puisque vous nous apprenez qu il a cru de- 
voir les suspendre ou les contrarier. 

Où veut nous pOTSuader que des hommes fiiro- 
risés par le IVès-Haut oût reçu de lui le pouvoir 
de taire des miracles; mai$, pour faire ua miracle, 
ilfautav<Hrla&cultéde créer de-nouvelles causes 
capaMes de produire des effets opposés à ceux 
que les causes ordinaires peuvent opérer. Con- 
çoit-on bien que Dieu ptdase donner à des hommes 
le pouvoir inconcevable <le créer ou de tirer des 
causes du néant? Est-il croyatle qu'un Dieu, qui 
ne change poiot, puisse communiquet à d^â hom- 
mes le pouvoir de changer ou de rectifier aou plan , 
pouvoir ([ue, d^près son essence, un être immua- 
ble ne peut pas avoir lui-même? Les miracles, loin 
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d^ faire beaucoup d'honneur à Dieu, loin de 
prouver la divinité d'une religion , anéantissent 
évidemment l'idée que IW nous donne de Dieu, 
de son immutabilité,, de ses attributs incommuni- 
cables, et même de sa toute-puissance^ Comment 
un théologien peut-il nous dire quW Dieu qui a 
dû embrassa* tout l'ensemble de son plan , qui 
n'a pu faire que des lois trés-par&ites , qui ne put 
y rien changer, soit forcé d'employer des miracles 
pour faire réussir ses projets, ou puisse accorder 
à ses créatures là faculté d'opérer des prodiges 
pour exécuter ses volontés divines? Est-il croyable: 
qu un Dieu ait besoin de lappui des hommes? Un 
être tout-pvussant dont les volontés sont toujours* 
accomplies, un être qui tient dans ses mains les 
cœurs et les esprits de ses créatures, n'a qu'à, vou- 
loir, pour qu elles croient tout ce qu'il désire. 

CsAP. CXXX^ — - Réftitation du raisonnement, de Pascal sur 1» 
manière dont il ùmt juget les miracles. 

Que dirons -nous de quelques religions quî 
fondent leur divinité sur des miracles qu'elles 
prennent soin elles-mêmes- de nous rendre sus- 
pects? Comment ajouter foi aux miracles rappor- 
tés dans les livres sacrés des chrétiens ^^où Dieu 
se vante lui-même d'endurcir les Gœtti%, d'aveu- 
gler ceux qu 'il veut penfre ^ où. ce Dieu permet aux 
esprits mrîiins et aux magiciens de faire des mira- 
cles aussi grands que ceux de ses serviteurs; oit 
Fon prédit que YAnmchrist aufa le pouvoir d Oir 
péter des prodiges capables d'ébranler la tota»^ 
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éhis mêmes? Cela posé , à quels signes reconnaître 
si Dieu nous veut instruire ou veut nous tendre 
«n piège? Commeat distinguer si les merFeillcs 
que nous voyons, viennent de Dieuou dttd^on? 

Pascal, pour nous tirer â'eththàtraa , ftous dit 
très-gravement « quil &ut juger la doctriiie par 
.< les miracles, et les miracles p^ la doctrine jqiîte 
(c la doctrine discerne les mirades , et les mifacles 
« discernent la doctrine ». S'il existe un cercle vi- 
cîeux et ridicule , c'est sans doute dans ee b^u Rai- 
sonnement d'un des plus grands défenseur^ de la 
religion chrétienne. Quelle est la religion dans ce 
monde qui ne se vante pas de posséder la doctrine 
la jiilus admirable , et qui ne rapporte pa^ un 
grand nombre de miracles pour l'appuyer? 

Dn miracle est-il capable d'anéantir Pévidence 
d'une vérité démontrée? Quand un homme aurait 
le secret de gtiérir tous les malades, de redresser 
tous les boiteux, de ressusciter tous les morts dWe 
ville, de js'élever dans les airs, d'arrêter le cours 
du soleil et de la lune, pourra-t-fl me convaincre 
par là que deux et deux ne font point quatre ; 
qu\m fait trois, et que trois ne font qu'un] qu'un 
Dieu, qui remplit Funivers^e son immensité, a 
puserenfermer dans le corps d'un juif ] que Téter- 
nel peut mourir coimne un homme; (Ju^un Bien 
que IW âii immuable , prévoyant et sensé ^ a pu 
dian^far davis sur. sa religion, et fitormet soi^ 
propre ouvrage par ime révélation nouvelle? 
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Chap. CXXXI. — D'apréft les principes mêmes de la théologie ' 
toute Vévétatiou ûoiïvelle doit être réputée fausse ei impie 

Suivant les principes mêmes de la tbéologie 
se il nalareliki soit révélée, toute révéla tioB nou- 
velle devrait passer pour &usse; tout chakigeraent 
dans une religion émanée de la divinité devrait 
être réputé nne impiété, un blasphème. Toute ré- 
foriûe ite ^Suppose-t^llc pas que Dieu îi'a pas sa 
dn premicdr coup donner à sa religiofn la Solidité 
et la perfection requises? Dire que Dieu, en don- 
nant une première loi , s'est accommodé aux idées 
^ossières du peujJe qa*il voulait éclairer, c'est 
prétendre que Dieu n'a ni pu ni voulu rendre le 
peuple qu'il éclairait alors, aussi raisonnable qu'il 
devait être pour lui plaire. 

Le c&rifitianisme est une impiété, s'il est vrai 
que le judaïsme ait jamais été une religion réelle- 
ment émanée d'un Dieu saint, immuable, tout- 
puissant et prévoyant. La religion du Christ sup- 
pose, soit des déÊ^Ylts dans la loi que Dîcru lui- 
même avait donnée par Moise, soit de l'impois- 
sance ou de la malice dans oe Dîeii qui n'a pas pu 
ou voulu rendre les juifs tek qu*il fallait qu'ils 
fussent à son gré. Toutfô les religions nouvelles 
ou réformes de religions anciennes sont évidem- 
ment fondées sur l'impuissance jsurllnconstance, 
sur rimpTudence j sur la malice de la divûiite. 
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GhAp. CXXXII. — Le sang même des piartyrs dépose contre la 
▼eirité des miracles et contre l'origine divine, qu on donne 
au christianisme. 

Si l'histoire m'apprend cpie les premiers apôtres, 
fondateurs ou réformateurs de religions, ont fait 
de grands miracles, l'histoire m'apprend aussi que 
ces apôtres réformateurs et leurs adhérens ont été 
communément honnis, persécutés et mis à mort 
comme des perturbateurs du repos des nations. Je 
suis donc tenté de croire qu'ils n'ont pas feit les 
miracles qu'on leur attribue. En effet, ces miracles 
auraient dû leur faire des partisans^ en graiid 
nombre parmi ceux qui les voyaient , qui auraient 
dû empêcher que les opérateurs ne fussent mal- 
traités. Mon incrédulité redouble, si Ion me dit 
que les faiseurs de miracles iont été cruellement 
tourmentés ou suppliciés. Comment croire que 
des missionnaires, protégés par un Dieu et re- 
vêtus de sa puissance di^âne, jouissant du don des 
miracles j n'aient pu opérer le miracle si simple de 
se soustraire à la cruauté de leurs persécuteurs? 

On a Fart de tirer des persécutions elles-mêmes 
une preuve convaincante en faveur de la religion 
de ceux qui les ont éprouvées j mais une religion 
qui se vante d'avoir coûté la vie à beaucoup de 
martyrs et qui nous apprend que ses fondateurs 
ont souffert, pour l'étendre , des supplices inouïs , 
ne peut être la religion d'un Dieu bienfaisant, 
équitable et tout-puissant. Un Dieu bon ne per- 
mettrait pas que dès hommes chargés d'annoncer 



ses volontés ) fussent maltraités. Un Dieu tout- 
puissant j yoolao t fonder un« religion , se senrirait 
de voies plus simples et moins fonestes aux plus 
&dèhs de ses serviteurs. Dire que Dieu a voidu 
que sa religion fût scellée par le sang, c'est dire 
que ce Dieu est faible^ injuste , ingrat et san^piis 
naire, et qu^il sacrifie indignement ses mvôyis 
aux vues de son amlntioii. 

CffA)». CXKXm. — Le £uiatistiie des ttiityrl, fe «èle Uajodn 
intéressé 'des miseiotintirefly ne pio«ye&t nitUeiDeBt la ré- 
rite de la religi9D. 

Mourir pour une religion ne prouve pas qn^une 
religion soit v^itabk ou divine -, ceja prouve tout 
au plus qu'oti la suppose t«lle. Un enthousiaste, 
en mourant, ne prouve rien, sinon que le fana- 
tisme religieux est souvent plus fort que l'amour 
pour la vie. Un impostc^ur peut quelquefois mou- 
rir avec courage; il fait alors, conune on- dit , de 
nécessité vertu. 

Ou est souvent et surpris et louché à la vu« du 
courage généreux et «lu eèle désintetessé qui a 
porté des missionnaires à préchm- leur doctrii^e, 
' au risque même d7éprouver les traitem€ns.Ies plus 
rigoureux. On tire , de cet amour pour le salut des 
hommes, des iiiducûons favorables à la religion 
qu'ils ont annoncée. Mais, aufcnpKl/^^ésiutéres- 
sement n Wt qu'apparent. Qui m risque rien , n'a 
rien. Un missionnaire veut tenter fortune, à 
Taide de sa doctrine ; il saat que , s il a le bonheur 
de débiter sa denrée , il deviendra le maître absolu 



de ceux qui le prendront pour guide ; il est sûr de 
devenir l'objet de leurs soins , de leurs re.«?p€Cts^ de 
leur vénération ; il a tout lieu de croire qu'il ne 
manquera de rien. Tels sont les vrais motifs qui 
allument le zèle et la charité de tant de prédica- 
teurs* et de missionnaires que Ton voit courir le 
monde. 

Mourir poui: une opinion, ne prouve pas plus 
la vérité ou la bonté de cette opinion, que mourir 
dans une bataille ne prouve le bon droiï du prince 
aux intérêts duquel tant de gens ont la folie de 
s'immoler. Le courage d'un martyr enivré de lïdëe 
du paradis , n'a rien de plus surnaturel que le cou- 
rage d'un homme de guerre enivré de Vidée de la 
gloire, ou retenu par la crainte du déshonneur. 
Quelle différence trouve -t- on entre un iroquois 
qui chante tandis qu'on le brûle à petit feu ^ et le 
martyr saint Latu'ent qui sur le gril insulte son 
tyran? 

Les prédicateurs d'une doctrine nouvelle suc- 
combent, parce qu'ils ne sont pas les plus forts ; 
lesl apôtre* font communément un métier péril- 
leux,dont ils prévoient d'avance les conséquences; 
leur mort courageuse ne prouve pas plus la vérité 
de leurs principes, ni leur propre sincérité, que la 
mort violente d un ambitieux ou d'un brigand ne 
prouve qu'ils ont eu raison de troubler la société, 
ou qu'ils se sont crus autorisés à le faire. Le mé- 
tier de missionnaire fut toujours flatteurpoor lam- 
bition et commode pour subsister aux dépens du 



Vulgaire; ces avantages ont pu suffire pour faire 
oublier les dangers qui 1 entourent. 

Chap. CXXXIV. ' — La théologie ûât de son Dieu un ennemi 
de la raison et des lumières. 

Vous nous dites, ô théologiens ! que « ce qui 
, « Qst folie aux yeux des hommes j est sagesse de- 
ce vaut un Dieu qui se plaît à confondre la" sagesse 
« des sages. » Mais ne prétendez-vous pas que la 
sagesse humaine est un présent du ciel? En nous 
disant que cette sagesse déplaît à Dieu, n'est que 
folie à ses yeux, et qu'il veut la confondre , vous 
nous annoncez que votre Dieu n'est l'ami que des 
gens sans lumières, et qu'il fait aux gens sensés 
un funeste présent, dont ce tyran perfide se pro- 
met de les punir cruellélnent un jour. N'est-il pas 
bien étrange que Ton ne puisse être l'ami de votre 
Dieu qu'en se déclarant ennemi de lai raison et 
du bon sens? 

Chap. CXXXV. — La foi est inconciliable avec la raison,' et U 
raison est préférable à h. foi. 

La foi, suivant les théologiens, est un consen- 
tement inévident. D'où il suit que la religion exige 
que Ton croie fermement des choses non évi- 
dentes, €t des propositions souvent très-peu pro- 
bables ou très-contraires à la raison. Mais récuser 
la raison pour juge de la foi, n'est-ce pas avouer 
que la raison ne peut s'accommoder de la foi ? 
Puisque les. ministres de la religion ont pris le 
parti de bannir la raisojo , il faut qu'ils aient senti 
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1 impossibilité de concilier cette raison avec la foi, 
qui n est visiblement qu^ane soumission aveugle 
à ces prêtres, dont l'autorité, dans bien des tôtes, 
parait d un plus grand poidsque l'évidence même, 
et préférable au témoignage des sens. 

« Immolez votre raison ; renoncez à Texpé- 
f( rience; défiez-vous du témoignage de vos sens\ 
« soumettez-vous sans examen à ce que nous vous 
(c annonçons au nom du ciel : » tel est le langage 
uniforme de tous les prêtres du monde ; ils ne sont 
d'accord sur aucun point, sinon sur la nécessité 
de ne jamais raisonner, quand il s agit des prin- 
cipes qu'ils, nous présentent comme les plu^ im- 
portaus à notre félicité. 

Je /î7mwo/erai/?omf ma ''û won, parce que cette 
raison seule peut me faire distinguer le bien du 
mal, le vrai du faux. Si, comme vous le préten- 
dez, ma raison vient de Dieu, je ne croirai jamais 
qu'un Dieu que vous dites si bon , ne m'ait donné 
la raison que pour me tendre un piège , afin de 
me conduire à la perdition. Prêtres ! en décrivant 
la raiîôn , ne voyez-vous pas que vous calomniez 
votre Dieu, dont vous nous assurez que cette rai- 
son est un don ? 

Je ne renoncerai point à l'expérience , parce 
qu'elle est un guide bien plus sûr que Timagina- 
tion ou que fautorité des guides qu'on voudrait 
me donner. Cette expérience m'apprend que l'en- 
thousiasme et l'intérêt peuvent les aveugler et les 
égarer eux - mêmes , et que Pautorilé de Texpé- 



rience doit être d'un tout autre poidâ sur mon 
esprit j que le témoignage suspect de beaucoup 
d'hommes que ]e connais ou très-capables de se 
tromper, ou très-intéressés à tromper les autres. 

Jeine.défieraide me^^^n^^parçeque je n'ignore 
pas qu'ils peuvent quelquefois m'induire en erreur; 
mais^ dun autre c6té, je sais qulls ne me trom- 
peront pas toujours. Je saiâ très-bien que Foeilme 
montre Je soleil beaucoup plus petit qu'il n'est 
réellement: mais l'expérience, qui n'est que l'ap- 
plication réitérée des sens , m'apprend que les 
objets paraissent constamment diminuer en rai- 
son de leur distance ; c'est ainsi que je parviens à 
- m'assurer que le soleil est bien plus grand que le 
globe àe la terre ; c'm ainsi que mes sei}s suffisent 
pour rectifier les jugeraiens précipités que mes sens 
mWaient fait porter. 

En m'avertissant de me défier du témoignage 
de mes sens, l'on anéantit pour moi les preuves de 
toute religion. Si les hommes peuvent être les 
dupes de leiir imagination, et si leurs sens sont 
trompeurs, comment veut -on que je croie aux 
miracles qui ont frappé les sens trompeurs de nos 
ancêtres? SI mes sens sont des guides infidèles, 
l'on m'apprend que je ne devrais pas ajouter foi, 
même aux miracles que je verrais s'opérer ^ous 
mes jeux. 

ChAf. CXXXVt -^Çoiiibien~8ontal)8urcte8«t ridicules le» £«- 
phîfmes '<|e ceux <ioi Tenlent sobBlituer la foi à la raison. 

Vous me répétez sans cesse que les vérités de 
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la religion sont au-dessus dp la raison. Mais ne 
convenez -vous pas j dès lors, que ces vérités ne 
sont point faites pour des êtres raisonnables ? Pré- 
tendre que la raison peut nous trompler,c^estnous 
dire que la vérité peut être fausse, que Futile peut 
f nous être nuisible. Là raison est- elle autre chose 
que la cwinaissaèce de Tulile et du vr^i? D'ail- 
leurs, comme nouus p'avons, pour nous cqpduire 
en cette vie, que notre raison plus ou n^ins exer- 
cée, que notre raison telle qu^elle est et nos sens 
tels qu'ils sont, dire que la raison est un guide 
infidèle et qut nos sens sont trompeurs , c'est nous 
dire que nos erreur^ sont nécessaires, que notre 
ignorance est invincible, et oue, sans une injus- 
tice extrême, Dieu ne peïtj?'iious punir d'avoir 
suivi les seuls guides qu'il ait voulu nous donner. 

Prétendre que nous sommes obligés de croire 
des choses qui spnt au-dessus de notre raison , 
c'est une assertion aussi ridicule que de dire que 
Dieu exige que sans ailes nous nous élevions dans 
les airs^ Assurer qu'il est des objets sur lesquels il 
n^est pas pieriris de consulter 6a raison , c'est nous 
dire que, dans Taffaire la plus intére^ante pour 
lions y il ne faut consulter que l'imagination, ou 
qu'il est à propos de n'agir qu'au hasard* 

Mos docteurs nous disent que nous devons sa- 
crifier notre raijsqnT 4 Dieu ; içais quels motifs pou- 
vons-nous avoir de sacrifier notre raison à un être 
qoî i^e noi^ fait que des présens inutiles^ dont il 
l^e £i:^tQAd pa^ quç nous fassions usage? Quelle 
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confiance pouvons-noas prendre dans un Died 
^i^ solvant nos docteurs eux-mêmes, est assez 
«lalin pour endurcii: les cœurs^ pour frapper d'à- 
veuglement, pour nous tendre des pièges, pour 
nous induire en tentation ?i Enfin , quelle con- 
fiance pouvons-nous prendre dans les ministres 
de ce Dieu qui, pour nous guider plus commo- 
dément^ nous ordonnent de tenir les yeu:^ fer- 
més? 

Chap. CXX^CVTI' — 'Goihnieiit préféi'dTé ijat rhbmifie ^doi< 
croire sur "parole ceqoi, dit on, est pour, loi la chc^ 1« 
pltis importante? 

Les lioimmes se persuadent que la religion est 

la chose damonde la pluis sérieuse pour eux, tan^ 

dis que c est la chose qu'ils se permettent le moins 

d^ezaminer par eux-mêmes. S agit-i| de Tacquisi- 

tioa d'mie dbarge , d'une terre ou dWe maison , 

d^un placement d^argent , d'une Irânsacdbn ou 

d'un contrat quelconque , vous voyez chacun 

examiker tout avec soin , prendre les précautions 

les plus ^andes, peser tous les mots d'un décrit, 

se mettre eu garde contre toute surprise^ Ux^en 

est pas de même poip* la religion ; chacun la prend 

-au hasard et la croit sur parole, sans se douner la 

peine de lien examiner. 

Deux causes semblent çoucourir poup entrete- 
nir ckus les hommes la négligence et rincurie 
qu'ils niontrent, lorsqu'il s'agjit 4 examiner leurs 
opinions religieuses. La première, c'est le déses- 
poir de percer l'obscurité nécessaire dont toute 
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religion est entourée; même dans ses premiers 
principes, elle n'est propre qu'à rebuter des es- 
prits paresseux cjui, n'y voyant <ju'un chaos , la 
jugent impossible à démêler. La seconde ,c est qu^ 
chacun se promet bien de ne point se laisser trop 
"^êner par les préceptes sévères qu§ tout le monde 
admire dans la théorie, et que très-peu de person- 
nes s'embarrassent de pratiquer à la rigueur. Bien 
des gens ont leur religion comme de vieux titres 
de famille, que jamais ils ife se isont donné la 
peine d'éplucher, mais qu'ils mettent dans leurs 
archives pour y recourir au besoin. 

Coâv. CXXXVIU. — La ^i iae prend racine <{ae ^ans ilet «-! 
priu £dble8 , ignorons , ou paresseux. 

Les diÀ^iples de Pythagore ajoutaient une foi 
implicite à la doctrine de leur maître; il l'a prr, 
était pour eux la solution de tous les problèmes. 
Les hommes, pour la plup^rt^ se conduisent avec 
^aussi peu de raison. En matière de religion, tm 
curé, un prêtre, un moine ignorant deviennent 
les maîtres des pensées. La ioi soulage la faiblesse 
de l'esprit humain, pour qui l'application est 
^ communément un travail très-pénible; il est bien 
plus jcommode de s'en rapporter à d'autres, que 
d'examiner soi-même; l'examen , étant lent et diffi- 
cile , déplaît également aux ignorans stupides 
et aux esprits trop ardens : voilà , sans doute , 
pourquoi la foi trouve tant de partisans sur la 
terw. 
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Moins les hommes ont de lumières e{ de rai- 
son ^ plus ils montrent de zèle pour leur religion. 
Dans toutes les fs^ctions religieuses, les femmes, 
ameutées par leurs directeurs, montrelit un très- 
grand zèle pour des opinions dont U est évident 
qu^elles n ont aucune idée. Dans les querelles 
âiéologiques^ le peuple Vélance en béte léroçe sur 
tous ceux contre lesquels son prêtre veut l'agacer. 
Une ^noranoe. profonde , une crédi^lité, sans bo^ 
nés, une tète très-faiMe^ une imagination empor- 
tée :. voilà les matériau^ ayec lesquels se font les 
dévots, les zélés, les fanatiques et les saints.^ Com- 
ment £aiire entendre raison à des gens qui n^ont 
dTautre principe que de se laisser guider el de ne 
jamais eza^miner ? Les dévots et le peuple sont, 
entre les mains de leurs guides , des automates 
quïls remuent à fantaisie. 

Cbap. CXSXIX, •— Enseiipoer qa*U ecdste une nlifpon qui est 
la yéritabk, c'est une alisiiïditë et nne caoscf «te stroajblt 
'dans les états» 

La religion est une affaire d'usage et de mode; 
il faut faire comme les autres. Mais, parmi tant 
ide. religions que nous voyons dans le monde, la- 
quelle doit-on choisir ?.... Cet examen serait trop 
pénilJile et trop long; il faut donc s'en tenir à 
Ja religion de ses pères, à celle de son pays, à 
celle du prince qui, ayant la force en main, doit 
être la ineilleure. Le hasard seul décide de la re- 
ligion et d'un homme et d'un peuple; les &ança^ 
seraient a»|ourd'hui aussi bons miiisulmans jp'i^ 
. ^ ^ .16. 



sont chrétiens, si leurs ancêtres autrefois nV- 
vaient repoussé les efforts des sarrasins. 

Si Pon juge des intentions de la providence par 
les événemens et les réyolutions de ce monde , on 
est forcé de croire qu'elle est assez indifierente 
sur les religions diverses que nous trouvons sur la 
terre. Pendant des milliers d'années, le pagafnisme, 
le polythéisme, l'idolâtrie ont été les religions du 
monde; on assure aujourd'hui que, durant cette 
période,' les peuples les plus ilorissans n'ont pas 
eu la moindre idée de la divinité, idée que Von 
dit pourtant si nécessaire à tous les hommes. Les 
chrétiens prétendent qu'à Texception du peuple 
juif, c'est-à-dire, d'une poignée de malheureux, le 
genre humain entier vivait dans Rgnorance la 
plus crasse de ses devoirs envers Dieu, et n'avait 
que des notions injurieuses à la majesté divine. 
Le christianisme, sorti du judaïsme-, très-humble 
dans son origine obscure , devint puissant et cruel 
sou§ les empereurs chrétiens qui, poussés d'un 
saint zèle , le répandirent merveilleusement dans 
leur empire par le fer et par le feu , et relevèrent 
sur les ruines du paganisme renversé. Mahomet! et 
ses successeurs, secondés par la providence ou par 
leurs armes victorieuses , parvinrent en' peu de 
temps à faire disparaître la religion chrétienne 
d'une partie de TAsie , de PÂfiique et de l'Europe 
même; VEi^angile fut forcé pour lors de céder à 
XAlcoran. 

Dans toutes lès factions on sectes ^i , pendant an 



grand ndmbrede siècles, ont déchiré les chrétiens, 

La raison du plus fort fut toujours la meilleure ; 

les armes et la volonté des princeà décidèrent 
seules de la doctrine la plus utile au salut des 
nations. Tte pourrait-on pas en conclure, ou que 
la divinité prend très-peu d'intérêt à la religion des 
hommes, ou qu'elle se déclare toujours en faveur 
des opinions qui conviennent le mieux aux puis- 
sances de la terre , enfin qu^elle chan gc de systèmes , 
dès que celles-ci aot la Êintaisie d en changer? 

On roi àe Macassar, ennuyé de l'idolâtrie du 
ses pères, prit un jour fantaisie de la quitter. Le 
conseil du monarque délibéra long-temps pour 
savoir si Von appellerait des docteurs chrétiens 
ou mahométans. Dans l'impossibilité de démêler 
la meilleure des deux religions, il fut résolu de 
mander en même temps des missionnaires de 
Tune et de l'autre, et d'embrasser la doctrine de 
ceux qui auraient l'avantage d'arriver les pre- 
miers : on ne dputa pomt que Dieu, qui dispose 
des vents, n'expliquât ainsi ses volontés lui-même. 
Les missionnaires de Mahomet ayant été les plus 
diligens , le roi avec son peuple se soumit à la loi 
qu'il s'était imposée; les missionnaires du Christ 
furent éconduits , par la faute de leur Dieu qui ne 
leur permit point d*arriver d'assez bonne heure ( i )^ 
Dîea consent évidemment que le hasard décide de 
la religion des peuples . 

(i) Voye» la D€tcrij>tion historique du royaume de Alaco*» 
»dr. Paris, 1G88. 
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Toujours ceux (jui gouvernent, décident iniail- 
liblement de la religion des peuples, La vraie reli- 
gion n est jamais que la religion du prince ; le vrai 
Dieu^ c'est le Dieu que le prince veut qu on adore ; 
la volonté des prêtres qui gouvernent le prince, 
devient toujours la vpiontè de Dieu. Un plaisant 
a dit,. avec raison, que « la religion véritable n est 
« jamais que celle qui a pour elle le prince et le 
(c bourreau. » Les empereurs et les bourreaux ont 
long-temps soutenu les dieux de Rome contre le 
dieu des chrétiens; celui-ci ayant mis dans. sou 
parti les empereurs, leurs soldats et leurs bour- 
reaux, est parvenu à faire disparaître le culte des 
dieux romains. Le dieu de Mahomet est parvenu 
à chasser le dieu des chrétiens d une grande partie 
des états qull occupait autrefois. . 

Dans la partie orientale de l'Asie, il est une 
vaste contrée, très -florissante, très -abondante, 
très-peuplée et gouvernée par des lois si sî^ges, 
que les conquérans les plus Êirouches les ont 
adoptées avec respect. C*est la Chine. A lexcep- 
tion du christianisme qui en fut banni comme 
dangereux, les peuples y suivent les superstitioBS 
qui leur plaisent, tandis que les mandarins ou 
magistrats, détrompés depuis long-temps de la 
religion populaire , ne s'en occupent que pour 
veiller à ce que les bonzes ou prêtres ne se servent 
ipas de cette religion pour troubler le repos de 
l'état. Cependant on ne iroit pas que la povideuce 
refuse ses bienfaits à une nation dont les che& 
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prennent si peu d'intérêt au cnltô qu on lui rend; 
les chinois jouissent an contraire à^xm bieu-Atre 
et d'un repos dignes d'être enviés par tant de 
peuples que là religioU divise, ravage et met sou- 
vent en feu. 

On ne peut raisonnisiBIement se proposer d'ôter 
au peuple ses folies; mais on peut se proposer de 
guérir de leurs fqlies ceux qui gouvernent le 
peuple : ceux-ci empêcheront alors que les Iblies 
du peuple ne deviennent dangereuses. La super- 
stition n'est à craindre que lorsqu'elle a pour elle 
les princes et les soldats; c'est alors qu'elle devient 
craelle et sanguinaire. Tout souverain qui se fait 
le protecteur d'une secte ou d'une &ction reli-' 
gieuse, se Êiît communément le tyran des autres 
sected^ et devient lui-même le perturbateur le plus 
cruel du repos de ses états. 

. Cbap. GXLk — La religion n'est point nécessuire à la morale et 
â la yerta. 

Ow nous" répète sans cesse ( et beaucoup de 
personnes sensées finissent par le croire) que la 
rdi^on çst nécessaire pour contenir les hommes, 
que sans elle il n'existerait plus de frein pour les 
peuples, que la morale et la vertu lui sont inû- 
mement liées. « La crainte du Seigneur est, nous , 
€€ crie^t-on, le commencement de la sagesse. Les 
« terreurs d'une autre vie sont des terreurs salur 
a taires et propres à contenir les passions 4^s 
(t hommes. » 
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Pour désabuser de l'utilité des notions reli-- 

gieuses, il su£Bt d ouvrir les yeux et de considérer 
quelles sont les mœurs des nations les plus sou- 
mises à la religion. On y yoit des tyrans prgueil- 
levLXy des ministres oppresseurs y des oo]Qirtisans 
p^des^ des concussionnaires sans nombre, des 
magistrats peu scrupuleiK, des fourbes ^ des adul- 
tères ^ des libertins, des prostituées, des voleurs 
et des fripons de toute espèce, qui n'ont jamais 
douté y ni de Texistence d'un Dieu yengenr et ré- 
munérateur,, ni des supplices de lenfer^ ni des 
joies du paradis, 

.^Quoique tràs-inutilement pour Iç plus gtand 
nombre des hommes, les ministres de la reÛgion 
se son( étudiés à reuidre la mort terriUe aiu yeu^ 
de leurs sectateurs. Si les chrétiens les plus dé- 
vots pouvaient être cons^quens, ils passeraient 
toute leur vie çUins les pleurs et mourraient en- 
suite dans les plus terribles alarmes. Quoi de plus 
effrayant que la mort pour des infortunés i qui 
Ton répète à tout moment c< qu'il est horrible de 
(c tomber entre les mains du Dieu vivant; que 
f( l'on doit opérer son salut avec crainte et txem^ 
« blement! » Cependant, on nous assure que la 
mort du chrétien a des conscdatioas infimes , dont 
l'incrédule est privé.^ Le bon chrétien, nous dit- 
on y meurt dans la ferme espérance dW boaheiir 
étemel qu'il a tâché de mériter. Mais cette ferme 
assurance n Wnelle pas elle-même une présomp- 
tion punissable aux yeux d'un Dieu sévère? Les 
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plus grands raints me doivent-ils pas ignorer s'ils 
sont dignes d'amour ou de haine? Prêtres qui 
nous consolez par l'espoir des joies du paradis^ 
et cpii pour lors fermez les yeux sur les tourmens 
de renfer! avez-vous doric eu l'avantage de voir 
vos noms et les nôtres inscrits au livre de vie? 

Ghap. CXU. — La religioo «tt le frein la plus impuissanc 
qu'on pttiflse oyppostt* aux patsioiis. 

Oppos£r aux passions et aux intérêts présens 
des hommes, les notions obscures d'un Dieu mé- 
taphysique que personne ne conçoit, les châti- 
mens incroyables d'une autre vie, les plaisirs da 
ciel dont on n^a point d^idée, n'est-ce pas com- 
battre des réalités par des chimères? Les hommes 
n^ont jamais deieur Dieu que de3 idées confuses; 
ils ne le voient, pour ainsi dire, que dans les 
nuées; ils ne pensent jamais à lui, quand ils ont 
le dësir de malfaire ; toutes les fois que FamUr 
tion, la fortiine ou le plaisir les solicitent ou^es 
entraînent, et le Diei^, et ses menacer, et ses pror 
messes ne retiennent personne. Les choses de 
cetite vie ont, pour Thômme, un degré de certi- 
tude q;ae la £)i la plus vive ne peiit jamais donner 
9:ax choses de Faiutre via. 

To^te religion, dans son ondne, fut ou frejn 
imaginé par des législateurs qttrvoulurent se sou- 
mettre les esprits des peuples gr'ossiers. Sen^lables 
aux nourrices q^i font peur aux enfans pour le3 
obliger à se teijiîr en repos, des ainbitieux se ser- 
virent du non> des. diejux poior faire peur à de^ 
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sauvages; la terreur leur parut propre à les forcer 
de. supporter tranquillement le joug qu'Us vou- 
laient leiur imposer. Les loups-garoûx de Tenfen- 
ce sont-ils donc faits pour Fâge mûr ? Llipmme 
dans sa maturité n'y croit plus, ou s'il y croit en- 
core*, il ne s^en émeut guère et va toujours son, 
train. 

r 

Chap. CXUI. — L'honneur est un frein plus salutaire et plus 
puissaol; cpie la reljgian. ^ 

Il nest guère d^homme qui ne craigne bien 
plus ce qu'il voit que ce qu'il ne voit pas, les ju- 
gemens des hommes dont il éprouve les ejBfets, 
que les jugemens d'un Dieu dont il n a que des 
idées flottantes. Le désir de plaire au monde, le 
torrent de 1 usage, la crainte d'un ridicule et du 
qu'en dira-t-on, ont bien plus de force que toutes 
les opinions religieuses. Un homme de guerre, 
dans la crainte d'un déshonneur, ne va*t-il pas 
toi|^les joiu's hasarder sa vie dans les combats, 
au risque même d'encourir la damnation éter* 
nelle ? 

Les personnes les plus religieuses montrent sou- 
vent plus de respect pour un valet que pour Bien. 
Tel honuue qui croit très-fermement que Dieu voit 
tout , sait tout , est présent partout , se pennettra , 
quand il est seul, des actions que jamais il ne 
itérait en la présence du dernier des morlds. Ceux 
même qui se disent le pJus fortement convaincus 
4e l'existence d'un Dieu , ne laissent pas d'agir 
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à chaque instant, comme s'ils, n en crojaicnt rmn. 

CsAF. OXIiin^ — - La religion n'est pas certes un tinein phi« 

• poif^ani contre les passions des rois/cpû Sfont^ le pins som« 

vent, des tytans cruels et fàptastûjues j h. l'exemple de ce 

même, Dieu, dont ils se discrit les rcprésentans, et ne se 

' ■ servent de la religion que pour abrutir davantage leurs cs- 

« claves, les endormir dans leurs fers, et les dévc^er avee' 

. plus .de facilité. 

' «Ëaissbz âu moins; nou^ dira^^^on , subsister 
rc lïdéfe d'un Dieu, qui sçule p^ut servir^de frelii 
(c aux passions des rois. » Mais , en hoane foi , 
pouyons^nous admirer les effétis merveilleux que 
la crainte de ce Dieu produit, fiour l'ordinaire, sur 
Tcspril des princes qui se disent ses images ? 
Quelle idée se faire de l'original , si l'on en juge 
par ses copies ! 

Les souverains, il est vrai, se disent les repré- 
sentans dcr Dieu , ses Heufenaris sur la terre. Mais 
la crainte dun maître plus puîssiant qu'eux les 
engage-t-elle à s'occuper sérieusement du bien- 
être des peuples qafeiJa providence 'a confiés à 
leurs seins ? La terreur prétendue que clevrait leur 
inspirer l'idée d'un juge invisible , à qui seul ils se 
préteiident comptables de leurs actibijs, les rend- 
elle plus équitables, plus humains, moins avares . 
du' sang et des biens de leurs sujets, plus mode-' 
rés dans leurs plaisirs , plus attentifs à leurs de- . 
voirs ? Enfin, ce Dieu pajf lequel on assure que • 
les rois régnent , les empêche-t-il de vexer de mille 
manières les peuples dont. ils devraient être les 
conducteurs, les protecteurs et les pères? Que Fou 

.M 
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(Nivce les jeuXf que Ton promèoe seg regav4s sur 
taj^te la tçrre : et Ton veffra p«^ae partout les 
banime^ gouvernés par i)es tyrapS) qui ne seser*- 
v^ent de là reKgion que pour abrutir davantage les 
^sçlayes quils accablent sous h. poids.de. leurs 
Tice$9.ou.qu!iÏ5jsacrifieats^ll pitié àleur$ &t|ilcs 
(ej(trayagances. 

I^pîn de servir de fl^ia aux passions des rois i la 
rçligîpB, pai; se$ priocipes^môme^ leuf net éri- 
demment U Wid^ sur le cou. Elle les tr^nsforoie 
en des ditinîtés ^ aux. c^pri^es dèsqwHes il i^'cftt 
jaiQ^is permis aux natiaus derésbter. Eu méma 
tenaps queile déchafne les princes, et brise. pou£ 
eux les Uçus.du pacte social^ elle s'efforce d*en* 
chaîner les esprits et les mains des sujets qu'ib 
opjNrifliejitl;. E&tiil donc surpenaut que les* <Ûeux 
de la terre secroient tout pei^ims^ ejt ne regardent. 
leurs sujets que ccunine les yils.insjtrumensdQ 
leufs caprices ou de leur ambition ? 

La reUg[ion a fait y en tout pays, du mosaïque 
lie la naHu'e , un tyran cruel , fantasque , paiikl , 
^ont h qapiçç fajit la règle. Leâieurmonarque 
Xi'esl que trop biep inp^ité par ses représentais soc 
la toréer jPaHout la religion ue^ sembla imaginée 

Îue pour: endormir les peuples dans. 1^ fa».^ afin 
aipurair à leurs maîtres îa &çiUté4o les.dévQ: 
m 9 9y^^^f»Mîêf»mfW^l^t^^^ 



ÎSffAP. ^HJJtV, — Origkie de ruiarpaUûQ la plus absurde, 1« 
.phtt ridioale 'et la phas çiiieUM , quW i^ieUe 'if Jboit 
divin des pHnccs. — Sages cooteib aux rûis. 

f&OK se ^garantir des entreprises d'un {k^tife 
hautain qui voulait réguer sur les rois , pour met? 
tre leur personne à couvert dbs attentats dès peu- 
{dés Crédules esxktés parles prêtres, plusieurs prin- 
ces de J^Ëurope prétendirent ne tenir leu^ cou- 
ï^onnes et ieui^s droits que de Dieu seul, étnede- 
voir compte qu'à lui de leurs actions. La puissance 
civile , ayant à la lon^e eu ravantage, dai» ses 
combats avec la puissance spirituelle, les prêtres , 
forcés de céder, reconnurent les droits divins des 
r6is, lés pTêchèrent aux peuples, en se réservant 
k faculté de changer d'avis et de prêcher la ré- 
volte, toutes les fois que les droits divins des rois 
ne s'accorderaient pas avec les droits divins du 
4Aergé. Ce fut toujours aux dépens des nations, 
que la paix fut conclqe entre les rois et les prê- 
tres.; mais ceux-ci conservèrent leurs prétentions, 
nonobstant tous les traités. 

Tant de tyrans et de mauvais princes, àqui leur 
conscience ceproche sans ceîsse leur négligence 
ou leur perversitc!, loin de craindre leur Dieu, 
aiment encore mieux avoir affaire i ce juge invi- 
sible qui jamais ne s oppose à rien, ou à ses prê-^ 
très toujours faciles pour les imaîtres de la tetrc ^ 
qu'à leurs propres sujets : les peujJes réduits au 
désespoir pourraient bien appeler comme d*af)us 
des droits divins de leurs chefs. Les hommesr^ 



quand ils sont excédas, prennent quelquefois de 
i humeur; ,el les droits divins du tyran sont alors 
forcés de céder aux droits naturels dos^'^ujets. 

On a meilleur marché des dieux que des hom- 
mes. Les rois ne doivent compte de. leurs acûons 
qu]à Dieu seul; les prêtres n'en doivent compte 
qu'à eux-mêmes : il y a tout lieu de croire que les 
uns et les auinres se tiennent plus assurés de Tiu- 
dulgence du ciel que de celle de la terre. U est bien 
plus aisé d échapper aux jugemeus des dieux que 
Ton peut apaiser à peu de frais, qu'au ju«gement 
des hommes dont la patience est épuisée. 

« Si vous ôtez aux souverains 1^ crainte d'une 
« puissance invisible, quel frein opposerez -vous 
«àjeurs égaremens? » Qu'ils apprennent à ré- 
gner^ qu'ils apprennent à être justes, à^vespecter 
les droits des peuples, à reconnaître les bienfaits 
des nations desquelles ils tiennent leur grandeur 
et leur pouvoir; qu'ils apprennent à craindre les 
hommes, à se soumettre aux lois de Téquité; que 
personne ne puisse les franchir sans péril ; que 
ces lois contiennent également et le puissant et le 
faible, et les grands et les petits, et le souverain 
et les sujets. . i 

La crainlé dès dieux, la religion, les tcrrcui« 
d une autre vie : voilà les d%ues métaphysiques et 
surnaturelles que l'on oppose aux passions fou- 
gueuses des princes! Ces digues sont -elles suflt 
santés? C'est à l'expérience à'résoudre la question. 
Opposer la religion à la méchanceté des tyrans^ 



desl YWÀw que des spécutations vagues^ rncer- 
tâlaes^ uilntelligibles, ^Soient plus puissanlesque* 
de5 penchans «{ue tout coxispire à fortifie^ de jouir 
en }<^ur en eux. 

Cbap. CXliV. — La rel%idn ett fbiieste î la fK>Uth|tfè ; tetfe né 
ferme que des despotes lieesciei^ t\ pervers, et des sujet* 
abjects et malheureux. 

On nous vante sans (tesse les avantages im* 
menses qu^Ta religion procure à la politique; tnais 
pour peu qu'on réfléchisse, on reconnaîtra sans 
peine que les opinions religieuses aveuglent éga-^ 
lement et les souverains et les peuples, et ne les 
éclairent jamais ni sur leurs vrais devoirs, ni sut 
leurs vrais intérêts. La religion ne forme que trop 
souvent des despotes licencieux et sans moeurs, 
obéis par des esclaves, que tout oblige de se con* 
former à leurs vues. 

Faute d'avoir médité ou connu les vtais prin- 
cipes de 1 administràtiin, le but et les droits de la 
vie sociale , les intérêts réels des hommes et les de- 
voirs qui les lient^ les princes sont presqu'en tout 
pays devenus licencieuK, absolus &l petvers, et 
leurs sujets abjects^ malheureux et méchans. Ce 
fut pour sepaigùer. le soin d'étudier ces objets 
importans, que Ton se crut obligé de recourir à 
des chimères qui, jusqu'ici, bien loin de remédier 
a rien , n'ont &it que multiplier les maux du genre 
bumam, et le détourna des choses les plus inti> 
ressantes pour lui. '' 

La Êiçon injuste et cruelle dont ti|^t de nafiops 

I 
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sont gouvernées ici-feas, xie fournit- elle pas visi- 
blement une des preuves les plus Tortês , non-seu- 
lement du peu <J effet. qne produit la crainte d une 
autre vie, ma's encore de la non-existence d'une 
providence qui s'intéresse au sort de la race hu- 
maine? S'il existait un Dieu bon j ne serait-on pas 
forcé de convenir qu'il néglige étrangement en 
cette vie le plus graiïd nombre desJ;^ommes? 11 
semblerait que ce Dieu n'a créé les nations que 
pour être les jouets des passions et des folies de 
r.fis représcntans sur la terre. 

f liîip. CXLVI, — Le ôlnistknîsme re s'est répandu qu'en 
piJOme'tiaiit le despo&smc, dont il est, comme toute rcU- 
8'iw» le pl«s fenne «julien., 

P&VK peu qu^on lise ^histoire avec quelque 
attention, otj v(MT'aque le christianisme , rampant 
d'abord j ne s'est insinué chez les nations sauvages 
et libres de FEurope, qu^en faisant en tfevoir à leurs 
chefs que s?s principes religieux favorisaient le 
despotisme et mettaient un pouvoir absolu dans 
leurs maios. Nous voyons, en* conséquence, 'dés 
princes barbares se convCTtir avec une prompti- 
tude miraculeuse; c'est-à-dire, adopter sans 
«xamen un système sii favorable à leur ambition et 
mettre tout en usage pour le faire embrasser à 
teurs sujets. Si lès lûinistres de cette reKgîon ont 
souvent dérogé depuis à leurs principes serviles , 
c'est que la théorie n'inftue sur la conduîfe des 
ministres du seigneur, que lorsqu'elle s'accom- 
fflodc avec Imrs inténîfe temporels, 
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Le christianisme se vante d avoir apporté aux 
hommes un bonheur incoiinu des siècles précé- 
dens. Il est vrai que les grecs n'ont point connu 
les droits dwins des tyrans ou des usurpateurs des 
droits de la patrie. Sous le paganisme j il n'était 
jamais entré d'ans la tête de personne, que le ciel 
ne voulait pas qulune nation se défendît contre , 
une bête féroce qui la ravageait insolemment. La 
religion des chrétiens imagina de mettre les tyrans 
en sûreté, et posa pour principe que les peuples 
devaient renoncer à la défense légitime dVux- 
mffmes. Ainsi, les nations chrétiennes sont privées 
de la première loi de la nature, qui veut que 
Fhomme résiste au mal et désarme quiconque 
s apprête à le détruire ! Si les ministres de Téglise 
ont souvent permis aux peuples de se révolter 
pour la cause du ciol , jamais ils ne leur permirent 
de se révolter pour des maux très -réels bu des 
violences connues. 

C'ert du ciel que sont venus les fers^ont on se 
servit pour enchaîner les esprits des morteisi 
Pourquoi le mahométan est-il partout esclave? 
C'est que son prophète le subjugua au nom de la 
divinité , comme avant lui Moïse avait 4pmpté les 
juifs. Dans toutes 'les' parties de la terre, nous 
voyons que les premiers législateurs fiirent les 
premiers souveraisis et les premiers prêtres des 
sauvages auxquels ils donnèrent des lais; 

La religion ne semble imaginée quepourexaP 
ter les princes au-dessus de leurs nations et le\ir 
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livrer les peuples à discrétion. Dès que ceux-ci se 
trouvent bien malheureux ici bas, on les fait taire 
en les menaçant de la colère de Dieu ; on fixe leurs 
yeux sur le ciel^ afin de les empêcher d aperce- 
voir les vraies causes de leurs maux, et dj 
appliquer les remèdes que la nature leur présente. 

Chap. CXLVII. — ' Les principes reËfjuËVCX ont poia but unique 
d'éteniiser U tyrannie des rois > et de leur sacrifier les oa* 
tions. 

A force de répéter aux hommes que la terre 
nest point leur vraie patrie, que la vie présente 
n'est qu'un passage, qu'ils ne sont pas faits pour 
être heureux en ce monde, que leurs souverains 
ne tiennent leur autorité que de Dieu seul, et ne 
doivent compte qu'à lui seul de Fabus qu'ils en 
font,quHI n^est jamais permis de leur résister^ etc., 
l'on est parvenu à éterniser t mcouduite des rois 
et les malheurs des peuples ; les intérêts des na* 
tions ont été lâchement sacrifiés à leurs chefs^ 
Plus on considère les dogmes et les principes 
religieux, plus on sera convaincu qulls ont pour 
but unique lavantage des tyrans et des prêtres , 
sans jamais avoir égard à celui des sociétés. 

Pour masquer l'impuissance de ses. dieux 
SDurds, la religion est parvenue à Êiire croke aux 
mortels que ce sont toujours les iniquités qui al- 
lument le courroux des cieux. Les peuples ne s'ea 
prennent qu'à eux-mêmes des in&rtunes et des 
Tevera qu'ils éprouvent i tout moment Si la na- 
luie eu déïorare fait quelque&is sentir ses coups 
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aux nations, leurs mauvais j;ouvenicmcBS ne 
sont que trop souvent les causes immédiates, et 
permanentes doù partent les calamités conti- 
nuelles qu'elles sont forcées d'essayer. N'est-ce 
pas à Tambition des rois et des grands, à leur né- 
gligence, à leurs vices,, à 'leurs oppressions, que 
sont dûs pour Tordinaire le^^sxérililés, la mendi- 
cité, les guerres, les contagions, les mauvaises 
mœurs et tous les fléaux multipliés qui désolent 
la terre ? 

En fixant continueHement les yeux des hom- 
mes sur les cieux, en leur faisant croire que tous 
leurs maux sont dus à la colère divine , en ne leur 
fournissant que des moyens inefficaces et futiles 
poiir ifeire cesser leurs peines , ^on diraKt que Içs 
prêtres n'ont eu pour objet que d'empêcher les 
nations ^e songer aux vraies sources de leurs mi- 
serez, et se sont proposé de les rendre étemelles. 
Les ministres de la religion se conduisent à peu 
prés.comn^e ces mè^es indigenf es qui, faute de 
\i3Lm j endorment leurs en&ns. aiTajinés par des 
chansons, ou qui leur présQptentdes jouets pour 
leur Ëaiire oublier le besoin qti^i les tourmente. 

Aveuglés dès ^enfa^ce jjar 1 erreur,, reténus 
par les liens invisible^de i^Opinion, écrasés par 
dçs terreurs paniques, engourdis au sein de Fi-* 
gaorance, cônnnent les peuples connaitràient-ils 
les vraies causes do leurs peines? Ils croient y re- 
médier en in,voq«ant les dieux. Hélas! ne voient- 
ils pas que c'est au nom de ces dieux, qu'on leur 
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ordonne de présenter k gorge au glaîve <fc îeuts 
tyrans impitoyaUes, dans lesquels ils trouveraient 
la cause ttès-yisible des maux dont ils gémissent , 
et pour lescpiels ils ne cessent d implorer inutile- 
ment Fassistance du ci^l 7 

Peuples crédules! dans vos infortunes ^redou- 
Wez vos prières , vp^oflfrandes , vos sacrifices ; as- 
siégez vos temples^ égorgez des victimes sans 
nombre, jeûnez dans le sac et sur la cendre, abreu^ 
vez-vous de vos propres larmes, achevez surtout 
de vous épuiser pour enrichir vos dieux : vous ne 
ferez qu'enrichir leurs prêtres; hes dieux -du ciel 
ne vous seront propices, que quand les dieux de la 
terre reconnaîtront qu'ils sont des hommes comme 
vous , et donneront à votre bien-être les soins qui 
vous sont dûs. 

Cqap. CXLVIIL — Combien il est funeste de persuader aux 
rois que Dieu seul est à craindre pour eux, lorsqu'ils nui- 
fent ans peuplef. 

Des princes négKgens, ambitieux et pervers 
sont les causes réelles des malheurs publics; des 
gu^res inutiles , injustes, réitérées dépeuplent la 
terre ; des gouvememens avides et despotiques 
anéantissent pour les hommes les bien&its de la 
nature; la rapacité des cours décourage l'agricul- 
ture, éteint Imdustrie^ Eût naître la disette, la 
contagion, la misère; le ciel n est ni cruel nvfiivo- 
raUe aux vœux des peuples; ce sont leurs cbe& 
orgueilleux qui ont presque toujours un cœ x 
d'airain. 
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C'e^t une opinion destrnctire pour la saînp 
politique et pour les mœurs àea princes , que de 
leixr persuader que Dieu seul est à craindre pour 
txoij quand ib nuî5ent à* leurs sujets ou quand Us 
négligent de les rendre hieureun* Souverains! ce 
n est point les dieux ^ mais vos peupWque vous 
offensez qpand vous faites le mal. C est à ces 
peuples, et par contre-coup à vous-mêmes, que 
vous^tes du mal quand vous gouvernez injus- 
temenlt. 

Rien de plus commun , dans 1 histoire, que de 
voir des tyrans religieux ; rien de plus rare que d*^ 
trouver de» princes équitables, vigilans , éclairés. 
Un monarque peut être pieux, exact à remplir 
servilement les devoirs de sa religion , très-soumis 
à ses prêtres, libéral à leur ^ard, et se trouver 
en même temps dépourvu de toutes les vertus et 
de tous les talens nécessaires pour gouverner. La 
religion, pour les princes, n est quW instmment 
destiné à tenir les peuples plus fortement sous le 
joug. 

Diaprés los beaux principes de la morale reli- 
gieuse, un.tyrain qui, pendant un long règne, 
n dura fait qu'opprimer ses sujets,, leur arracher 
les fruits de leurs travaux, les immoler sans pitié 
A son amlHtion insatiable; un conquéi:ant qui 
aura usurpé les provinces des autres^, qui aura &il 
égorger dés nations entières, qui aura été toute 
sa fie un vrai fléau du gen|« humain, slmagin» 
qua m conscience peutr^e traoquittisiirj qoand. 



V 



(264) 

pour expleï tant dé forfaits /il aura pleuré aux 
pieds d'un prêtre, (jùî aura comraunémettt la lâche 
complaisance de conisoler et de rassurer un bri- 
gand, que le plus alftëùx désespoir punirait' trop 
faiblement du mal qu il a fait à là' terre. 

Chap. CXLIX. — Un roi. dévot est lin fléau «our un roytmnifi. 

Un souverain sincèrement dévot est commu- 
nément un chef très-dangereux pour un état; la 
crédulité suppose toujours un esprit rétréci; la 
dévotion absorbe, pour Fordinaire, lattentiôn que 
le prince devrait donner au gouvernement de son 
peuple. Docile aux suggestions de ses prêtres, il 
devient à tout moment le jouet de leurs caprices, 
le fauteur de leurs querelles, Pinstrument ot le 
complîcç de leurs folies auxquelles il attache la 
plus grande valeur. Parmi les plus funestes pré- 
sens que la religion ait faits au monde, on doit 
surtout compter ces monarques dévots et zélés 
qui^ dans Tidée de travailler au salut de leurs su- 
jets, se sont fait un saint devoir de tourmenter, 
de persécuter, de détruire ceux que leur con- 
science faisait penser autrement qu'eux. Un. dé- 
vot, à là tète diin empire, est un des plus grands 
fléaax qiie le ciel dans sa fureur puisse donner à 
la terre. Un seul prêtre fanatique ou fripon , qui a 
Toreille d un prince crédule et puissant, suffit 
pour mettre un état en désordre et l'univers en 
combustion. 

Dans presque tous les pays, des prêtres et deji 
dévots sont chirçés de former et l'esprit et le 
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cœur des jeunes princes destinés à gouverner les 
nations. Quelles lumières peuvent avoir des insti- 
tuteurs de cette trempe? De quels intérêts peu- 
vent-ils être animés? Remplis eux-mêmes de pré- 
jugés, ils montreront à leur élève la superstition 
comme la chose la plus in^portante et la plus sa- 
crée , ses devoirs chimériques comme les plus 
saints devoirs, Fintolérance et lesprit persécu- 
teur comme les vrais fondemens de son autorité 
future; ils tâcheront d'en faire un chef de parti, 
un fanatique turbulent, un tyran; ils étoufferont 
de bonne heure la raison en lui ; ils le prémuni- 
ront. contre elle; ils empêcheront la vérité de pé- 
nétrer jusqu'à lui; ils lenvenimeront contre les 
vrais talens, et le pjrévieiidront en faveur des ta- 
lens méprisables; enfin, ^ ils en feront un dévot 
imbécile qui n^aura aucune idée ni du juste, ni de 
l'injuste, ni de la vraie gloire, ni de la vraie gran- 
deur, et qui sera dépourvu des lumières et des ver- 
tus nécessaires au gouvernement d'un grand état. 
Voilà, en abrégé, le plan de l'éducation d'un enfant 
destiné; à faire un jour le bonheur ou le malheur 
de plusieurs millions d'hommes! 

Chap. cl. — L'égide de la religion: est , pour la tyrannie , un 
faible rempart contre le désespoir des peuples.' — lUn despote 
est lin insensé qui se nuit à lui-même et s'endort sur un 
précipice. 

Lés prêtres se SQnt montrés en tout temps les 
fauteurs du despotisme et les ennemis de la liberté 
publique ; leur métier exige des esclaves aviUs et 
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soumis qui jamais n'aienl 1 âudace de raboliner^ 
Dans un gouyememeat absolu , il ne s^â:git que de 
s'emparer de l'esprit d^'un prince Mbh et stujnde 
pour se rendre maitre des peuples. Au liek de conr 
duire les peuples au sakit^les préti*es les oat tou- 
jours conduits à la servitude. 

En faveur des titres sumaturek que la religion 
a forgés pour les plus mauvais princes, ceux-ci se 
sont communément ligués avec les prêtres qui ^ 
surs de régner par lopinion sur le souveraiii lui- 
même , se sont chargés de lier les mains des peu- 
ples et de les tenir sous le joug. Mais c est en vain 
que lé tyran , couvert de fégide de la religion , se 
flatte d'être à Fabri de tous les coups du sort; To- 
pintoB est un faible rempart contre le désespoir 
des peuple^. D ailleurs, le prêtre n'est Tami du ty- 
ran j que tant qu^il trouve son compte à la tyran- 
nie ; il prêche la sédition et démolit Tidole qu'il a 
faite j quand il ne la trouve plus asse^ conforme 
aux intérêts du ciel qu'il fait parler quand il lui 
plaît, et qui ne parle jamais que suivant ses inté- 
rêts. 

On noua dira sans doute que les souverains, 
CQnaaissant tout l'avantage que la religion leur 
procure, se trouvent vraiment intéressés à la sou- 
tenir de toutes leurs forces. Si les opinions reli- 
gieuses sont utiles aux tjrrans, il est très-évident 
qu elles sont inutiles à ceux qui gouvernent sui- 
vant les lois de la raison et de Féquité. Y a-t-il 
donc de l'avautage à exercer la tyrannie? Les 



princes sjj|pt-ils donc véritablement intéressés à 
être des tyrans? La tyrannie ne les prive-t-elle pas 
delà vraie puissance, de Famoûr des peuples, de 
toute ^eté? Tout prince raisonnable ne devraîl- 
il pas s'apercevoir que le despote est Un insensé 
qui ne Ëiit que se nuire à lui-même? Tout prince 
éclairé ne doit il pas se défier des flattent^, dont 
l'objet est de l'endormir sur le bord du précipice 
qu'ils ouvrent sous ses pas? 

Chap. CLI. — !La religioTi fevorise les égarèmeas des prJnfces, e» 
les délivrant de la crainte et des remords. 

Si les flatteries sacerdotales réussissent à per- 
vertir les princes et à les changer en tyrans, les 
tyrans de leur c&té corrompent néteeSsairement et 
les grands et hs peuples. Sous un maître injuste, 
' s%i;^ bonté, sans vertu, qui ne connaît d'autre loi 
qae son caprice, il faut ftécessôirement Qu'une 
nation se dépravé. Ce maître votldrâ-l*il, auprès 
de sa personne, des hômnies bonnète^, éclairée, 
vertueux,? Non; il ne lui faut que deé flatteurs, 
des approbateurs, des imitateurs, des esclaves, 
des âmes basses et serviles qui se prêtent à Ses 
goûts; sa cour propagera la contagion du vice 
dans les ordres inférieurs. De proche en proche, 
tout se corrompra nécessairement, dans un état 
dont le chef sera corrompu. On a dit il y a long- 
temps que les princes semblent ordonner de faire 
lout ce qu'ils font eux-mêmes. 

La religion, loin d'être un frein pour les sou- 
verains, les a mis à portée de se livrer sans crainte 
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et sans remords i des égaremens ausû funestes 
pour eux-mêmes gue pour les nations qu'ils. gou- 
vernent. Ce n'est jamais impunément que Ion 
trompe les hommes. Dites à un prince qu il est un 
dieu^ bientôt il croira qu'il ne doit rien à personne. 
Pourvu qu'on le craigne, il se souciera peu d'être 
aimé; il ne connaîtra nr règles, ni rapports avec 
ses sujets, ni devoirs à leur égard. Dites à ce 
prince qu'il ne doit compte de ses actions qu'à 
Dieu seul; et bientôt il agira comme s^il n'en de- 
vait compte à persojine. 

Châp. CLÏT. — Qu'est-ce qu'un' souver^m éclairé ? 

Un souverain éclairé est celui qui connaît ses 
véritables intérêts : il sait qu'ils sont liés à ceux de 
isa nation ; il sait qu'un prince ne peut être ni 
grand, ni puissant, ni chéri, ni considéré, tant 
qu'il ne commandera qu'à des esclaves misérables ; 
il sait que l'équité, la bienfaisance , la vigilance 
lui donneront sur les hommes, des droits bien plus 
réels que des titres fabuleux qu'on £iit descendre 
du ciel; il sentira que la religion n'est utile qu'aux 
prêtres, qu'elle est inutile à la société, que sou- 
vent eUe la trouble, qu'il Êiut la contenir pour 
l'empêcher de nuire; enfin , il reconnaîtra que, 
pour régner avec gloire, il faut faire de bonnes lois 
et montrer des vertus , et non pas fonder sa puisr 
sance sur des impostures et des chimères. 






ChaP. CLÏTT. — Passions deminantrs ex rrimrs cl» saccndocft 
C est à l'aide de scm pFétendu Dien et de la religion , qu'il » 
assouvi ses passions et commis ses crimes. 

Les ministres de la r^ligioii ont eu grand soin 
de faire de leur Dieu un tyran redoutable , capri» 
cieux et changeant; il fallait qu'il fût ainsi,, pour 
qu'il se prêtât à leurs intérêts ^jets à varier. Un 
Dieu qui serait juste et bon ^ sans mélange de ca^ 
price ef de perversité; un Dieu qui aurait con- 
stamment les qualités d'un honnête homme ou 
d'un souverain débonnaire , ne conviendrait au- 
cunement à ses ministres. Il est utile aux prêtres 
que l'on tremble devant leur Dieu, afin que l'on 
recoure à eux pour obtenir les moyens de se rns^ 
surer de ses craintes* 

Hul homme n'est wi héros pour son valet rfl? 
chambre. Û n'est ^s surprenant qu un Dieu ha- 
billé par ses prêtres , de manière à &ire grj»ide 
peur aux autres ^leor «a iBipo£;e rarement à eux* 
mémos, ou n'iûflne que très-peu sur làxr propre 
conduite. Conséquemment,, nous les voyons en 
tous pays se comporter d'iuieÊiçon très-uniforme^ 
sous prétexte de la gloire de leur Dieu., partout 
ils dévorent les nations, ils avilissent les âmes , îls 
découragent l'industrie,' 8s sèment la discorde. 
L'aniibition et Tavarice fdrent de tous temps les pas- 
sîons dominantes du sacerdoce j partout le prêtre 
s'élève au-dessus des souvéï^insi et des lôis", par* 
toat on ne le voit occupé que deè intérêts de son 
orgueil, de sa cupdité^ de son Irameur despott^è 

i8. 
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et vindicative! ; partout il substit^ue des expia- 
tions, des sacrifices, des cérémonies et des prati- 
ques mystérieuses, en un mot, des inventions lu- 
cratives pour lui-même^ à des vertus utiles et 
sociales. 

L'esprit esi confondu et la raison est interdite, 
à la. vue des pratiques ridicules et des moyens 
pitoyables, que les ministres des dieux ont inven- 
tés en tout pays^ po\;ur purifier les âmes et rendre 
le ciel favorable aux nations. Ici, Ion retranche 
une portion du prépuce d^uu en&nt, pour lui 
mériter la bienveillance divine; là, on verse de^ 
leau sur sa tête, pour le laver des crimes qu'il n'a 
point encore pu commettre.; ailleurs , on lui dit de 
se plonger dans une. rivière, dont les eaux ont le 
pouvoir d'emporter toutes les souillures; ailleurs, 
CXQ lui interdit de certains alimens, dont Tusage 
ne manquerait pas d'exciter le courroux céleste; 
dans d^autres contrées, on ordonne à Thomme 
pé|cfaeur de venir périodiquement faire l'aveu de 
fies fautes, à un prêtre qui souvent est un plus 
grand pécheur que lui , etc. , etc. , etc. 

4 

Chap. CLiV. — Cliarlatamsme des prêtres. 

Que dirions -dous dWe troupe d empiriques 
qui , se rendant chaque jour sur une place publi- 
que, viendraient nous exalter la bonté de leurs 
remèdes, ^ les. donneraient comme infaillibles, 
tandis que nous les trouverions remplis des mêmes 
infirmités qu^ils prétendent guérir ? Aurions-nous 
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beaucoup de confiance aux recettes de ces char- 
latans qui nous crieraient à tue-téte : « Prenez de 
« nos remèdes ; leurs eifets sont immanquables ; 
« ils guérissent tout le monde, excepté nous. » 
Que penserions-nous ensuite, en voyant ces mêmes 
charlatans passer leur vie à se plaindre de €e que 
leurs remèdes ,ne produisent jamais rien sur les 
malades qui les prennent ? Enfin, quelle idée nous 
foi]berions-nous de la sottise du vulgaire qui, 
malgré ces aveux , ne cesserait de payer très- 
chèrement des remèdes dont tout lui prouverait 
rinefficacité?.... Les prêtres ressemblent à ces alchi* 
mistes, qui disent hardiment qu'ils ont le secret de 
faire de Vor, tandis qu'ils ont à peine un habit 
pour couvrir leur nudité. 

Les ministres de la religion déclament sans 
cesse contre la corruption du siècle, et se plaigiient 
hautement du peu de finit de leurs leçons,' en 
même temps qu'ils nduis assurent que la religion 
est le remède universel , la véritable panacée 
contre les maux du genre humain. Ces prêtres 
sont très -malades eux-mêmes; cependant les 
hommes continuent de firéquenter leurs })Outiques 
et d'avoir foi à leurs antidotes divins qui , de leur 
propre aveu ,. ne guérissent personne ! 

Chat. CLY. — Calaniités innombrables , produite»^ par la relf- 
. gion, qui a soui lé I9 morale, et. troublé toutes les Uées 
justes, toutes les saines doctrinesi. 

La religion ( sur- tout chez' les modernes ), en 
s emparant de k morale , en a totalement obscurci 
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les principes ; elle a rendu les hommes insocia- 
bles par devoir; elle les a forcés d'être inhumains 
envers tous ceux (q[ui ne pensaient pas comme 
eux. Des disputes théologiques, également inin- 
telligibles pour des partis acharnés les uns contre 
les autres , ont ébranlé des empires , amené des 
révolutions, fait périr des souverains, désolé l'Eu- 
rope entière ; ces qua*elles méprisables n^ont p& 
même s'éteindre dans des fleuves de sang. Depujis 
Textinction du paganisme , les peuples se firent 
un principe religieux d'entrer en frénésie, toutes 
les fois qu^on vit éclore quelque opinion que leurs 
prêtres crurent contraires à la saine doctrine. Les 
sectateurs d'une religion qui ne proche en à|^' 
rence que la charité, la concorde et la pdix, se 
sont montrés plus féroces que des-cannibales ou 
des sauvages, toutes les fois quç leurs doctenl^ les 
ont excités à la destruction àe leurs frères. U n'est 
point de crimes que les hommes n'aient commis, 
dans l'idée de pkire à la divinité on d'apaiser 
son courroux. 

Lldée d'un Dieu terrible , que l'on se peint 
comme on despote , a dû nécessairement rendre 
ses sujets méchans. La crainte ne fait qne des 
esclaves; et des esclaves sont lâches, bas, cmek, 
et se croient tout permis*,'* quand il* s agit , ou de 
captiver la bienv^llance, ou de se soustraire aux 
châtimens du maître quHb redoutent. La liberté 
de penser peut seule donner aux homme», de la 
grandeur d'ame et de rhumanitë. La noûoii d'os 
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dieu -tyran n'en peut faire que des esclaves aïK- 
jectSj chagrins, querelleurs, intolërans. 

Toute religion qui sup|)ose un Dieu prompt H. 
s'irriter, jaloux, vindicatif, pointilleux sur ses 
droits ou sur son étiquette j un Dieu assez petit 
pour être blessé des opinions qu on peut avoir de 
lui, un Dieu assez injuste pour exiger que Ton 
prenne des notions uniformes sur son compte; 
tme telle religion devient nécessairementinquiète, 
insociable , sanguinaire ; lies adorateurs d^un Dieu 
pareil ne croiront jamais pouvoir, sans crime, se 
dispenser de haïr et même de détruire tous ceux 
qu'on leur désignera comme des adversaires de ce 
Dieu; ils croiront que ce serait trahir la cause de 
leur monarque céleste, que de vivre en bonne 
intelligence avec des concitoyens rebelles. Aimer 
ce que Dieu hait, ne serait-ce pas s exposer soi- 
même à sa haine implacable ? 

Persécuteurs infâmes , et vous dévots anthro- 
pophages I ne sentirez-vous jamais la folie et Fin- 
justice de votre humeur intolérante? Ne voyez- 
vous pas que l'homme n'est pas plus le maître de 
ses opinions religieuses, de sa crédulité ou de son 
incrédulité, que de la langue qu'il apprend dès 
^ Tenfance et qu'il ne peut plus changer ? Dite à un 
homme de penser comme vous , n est-ce pas vou- 
loir qu'un étranger s exprime de môme que vous? 
Punir un homme pour ses erreurs, n'est-ce pas le 
punir d'avoir été éduqué différemment de vous ? 
Si je suis un incrédule ^ m'est-il possible de ban- 
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mr de mon esprit les raisons qui ont ébranlé ma 
foi ? Si votre Dieu laisse aux hommes la liberté di^ 
ise damner, de quoi vous mêlez;VOUS ? Etes- vous 
donc plus prudens et plus sages que ce Dieu dont 
vous voulez venfçer les droits ? 

Gbap. CXVT. — Toute i^ligion est intolérante, «t destructÎTe^ 
par eomé^pfiïA^àd la bien&isance. 

. Il n'est point de dévot qui, suivant son tem- 
pérament , ou ne haïsse, ou ne méprise, ou ne 
prenne en pitié les adhérens dWe secte diffé- 
rente de la sienne. La religion dominante ( qui 
n est jamais que celle du souverain et des armées) 
fait toujours sentir sa supériorité d'une façon txès- 
cruelîe et très-injurieuse aux sectes les plus fai- 
bles. Il n'existe pas encore de vraie tolérance sur 
la terre; partout on adore un Dieu jaloux dont 
chaque nation se croit Tamie, à lexclasion de 
toutes les autres. 

Chaque peuple se vante d'adorer seul le vrai 
Dieu, le Dieu universel, le souverain de la nature 
entière. Maïs, quand on vient à examiner ce mo- 
narque du monde, on trouve que chaque société, 
chaque secte, chaque parti ou cabale religieuse, ne 
fait de ce Dieu si puissant qu'un souverain chétif, 
dont les soins et les bontés ne s'étendent que sur 
un petit nombre de sujet», qui prétendent avoir 
seuls Favàntage de jouir de ses faveurs, et qu'il 
ne s embarrasse aucunement des autres. 

Les fondateurs des religions et des prêtres qui 
les maintiennent, se sont visiblement proposés de 



sépâter les nations qu'ils eûdoctrinaient, des au- 
tres nations; ils youluTent, par des marques dis- 
tinctives, séparer leur propre troupeau; ils don- 
nèrent à leurs adhérens des dieux aineinis des 
autres dieux, des cultes , des dogmes, des céré- 
monies à part; ils leur persuadèrent surtout quxe 
les religions des autres étaient impies et abomina- 
bles. Par cet indigne artifice, ces fourbes ambi- 
tieux s'emparèrent exclusivement de Fesprit de 
leurs sectateurs, les rendirent insociables, et Icsur 
firent regarder, comme des proscrits, tous ceuxqui 
n Waient pas un culte et des idées conformes aux 
leurs. Voilà comme la ireBgion est paryenue à fer- 
mer les cœurs et en bannir à jamais Taffection 
que rbonttne doit avoir pour son sembl(jJ>le. La 
sociabilité:, Tindulgence , Thumanité , ces pre- 
mières vertus de toute morale, sotit totalemefnt 
incompatibles avec les préjugés religieux. 

Ghap. cl vu. — Âbvts d'mie religion de Ictat. 

Toute religion nationale est faite pour rendre 
l'homme-vain, insociable et méchant; le premier 
pas vers l'humanité est de permettr;^ à chacun de 
suivre en paix le culte et les opinions qui lui cbn- 
yieiHient. Mais cette conduite ne peut plaire aux 
ministres de la religion, qui veulent avoir le droit 
de tjKranniseï les hommes jusque dans leurs pen- 

séesi 

Princes aveugles et dévots 1 vous haïrez, vous 
persécutez , vous envoyez au supplice des héréti- 
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qites, parce qu'on vous prsuade que ces mâlheia< 
reux déplaisent à Dieu. Mais ne dites-vous pas 
que votre Dieu est rempli de bontjé? Gomment 
espérez -vous lui plaire par des actes de barbarie 
qu'il doit nécessairement désapprouver? D ail- 
leurs, qui vous a dit que leurs opinions déplaisent 
à votre Dieu? Ce sont vos prêtres. Mais qui jvous 
garantit que vos prêtres ne se trompent point eux- 
mêmes, ou ne veulent pas vo^is tromper? Ce sont 
ces mêmes prêtres. Princes ! c'est donc sur la pé- 
rilleuse parole dé vos prêtres, que vous commettez 
les crimes les plus atroces et les plus avérés, daiis 
ridée de {>laire à la divinité ! 

Cbap. CXiVni. — La religion lâche la bride ht la férocité da 
peuple en Is légitiniant, et autorise le crime en enseignant 
4}u il peut être nécessaire aux desseins as Dieu. - 

« Jamais, dit Pascal, on ne fait le mal si plei- 
« nement et si gaiement, que quand op. le fait jpar 
« un faux principe de conscience (i). » Rien de 
plus dangereux qu'une religion qui lâche la bride 
à la férocité du peuple , et qui justifie à ses yeux 
ses crimes les plus noirs -, il ne met plus de bornes 
à sa méchanceté, dès qu'il la croit autorisée par 
son Dieu, dont on lui dit que'les intérêts peuvent 
rendre toutes les actions légitimes. S'agit -il de la 
reUgion? Aussitôt les peuples les plus civilisés re- 
deviennent de vrais sauvages et se croient tout 
permis. Plus ils se montrent cruels, et plus ils se 

(0 Voyex I-s Pensées de Paêcal XXXVUI. 



rênp p ftsg fl t ^réaMes à leur Dm,<!oikt Hs^sIum^^ 
Hentqiie la cause ne peetélUresei^eiiue avec trop 
4e ckaJeur. 

Toufês -les religion^ du moivle^Bt autorisé des 

forfaits kinomlmabljes. Les jaifs^ smvrés par ks 

promesses de le^r Dieu, se sonjt arrojgé le droit 

^deYtenbiIler des nations en.ti.eres. «Fondés sur les 

i»rac}es de^eurs dieiu, }es vovmm^ ^n vrais hàr 

-gands^ ont oMiqais et ravagé le monde. Ires ara- 

bcis j ftlico«ragës par leui* divin ^[NCDphète, ont étë 

' pott^ le fer et Jatâ^mij^e che;E leschréliens et les 

idolâtres. Les ci«!ijti^^.,'jSoiis prét^le d^éjtendre 

ie^r s^4i»(e Deligion^iHit cwit foU cmvfiprjt de sjang 

-fahi et Tautxe biiwi^phèriBS. 

•Dans |pusl«s'événeni^5'&v4)fables à lairs 

|iropr^ ii^|)êts^ tpt i}s .appelioat ton jours Im came 

4^ Dt^i, les prêtres «ous^ montrât le doigt de 

Dieu, D après cespriucipes, les^év^tsont lejiou* 

lieur de voir Ud^gt de Dieu dbns: des révoltas , 

des révolutious, des masisacres, des régicidesydes 

lov&Ms^di^ pi^stlliiitîons^desli^mifis; et, pour 

peu qae-€^ choses contrîl^^iti]à>l'ja)rantage de ia 

religion ^ o& en «st quitte alors ^pimr dke que 

Pieu se ^etf de toutes senes de msyms pour 

part^mr Â ses fins. Est •* il rieB 'de, plias, capable 

d'anéantir ItoMie idée 4b poorate djOats l'esprit des 

bomuM€8j que de letir fftireiflnti»uj£[^ que leur 

Dieu , si puissant et si pai&it, est souvent {orcé 

ik 80 Servir (du criiue )»oiHr acicomplir ses desseûisZ 
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/Çba». CVOL — Réiîitatîon de-cet arganent^ que te» auta 
. «.ttribués à la religion ne sont ;^ue tes tristes effets des po- 
sions des hommes. 

Dès qu'on se plaint des foreurs et des maux 
que la religion a tant de fois^^nfantés sur la teire, 
on nous avertit aussitôt que ces excès ne sont 
point dûs à la religion; mais qu'ils sont les tristes 
effets des passions des liommes. Je demanderai 
cependant qu est-ce qui a déchaîné ces passions? 
C'est évidemment la religion ; c'est le zèle qui rend 
inhumain et qui sert à couvrir les plus grandes 
infamies. Ces désordies ne proùyent-ils donc pas 
que la religion, an lieu de contenir les passions 
des hommes , ne fait que les couvrir d'un manteau 
qui lés sanctifie^ et que rien ne serait plus utile 
que d^arracherce manteau sacré dont les hommes 
font si souvent un si terrible usage? Que dTior- 
reurs seraient bannies de la société, si Von ot$it 
aux médians un prétexte si plausible de la trou- 
Mer! 

Au lieu d'entretenir la paix parmi les hommes, 
les prêtres fureiat pour eux des furies qui les mi- 
rent en discorde. Ils alléguèrent leur ccfn^cience, 
et prétendirent avoir reçu du ciel le droit d'être 
querelleurs, turbulens et rebelles. l(ès ministres 
4u seigneur ne se croientrils pas lésés, ne préten-* 
dent-ils pas que la majesté divine est outragée , 
loutes les fois que les souverains ont là témérité 
ile vouloir les empêcher de nuire? Les prêtres re»* 
semblent à cette feuune acariâtre, qi^i criait ci^ 



fin! au meurtre^! à l'assassin! loi^^qae s6ti mm 
lui retenait les mains pour l'empéther de le battre^ 
lui-même. 

Cbap. CLX. — Toàte momie est mcorapatîblé avec les opiniofli 
religieuse». 

Nonobstant les sanglantes tragédies que la 
t*eIigion fait jouir très-souve»t en ce monde ^ onî 
ne cesse de nous ré'péter qu'il ne peut y avoir de 
morale sans la religion. Si l'on jugeait des opi- 
nions théologiques par leurs eiFets , on serait en 
droit d'avancer que toute morale est parfaite» 
meut incompatible avec les opinions religieuses 
des hommes^ 

a Imitez Dieu, nous crie-t-on sans cesse. » Èb ! 

Sielle morale aurions-nous, si nous imitions ce 
ieu ! Quel est donc le Dieu que lio^s^ devons 
imiter? Est-ee le Dieu du déiste? Mais ce t)ieu 
même tie peut âtré polir nous un modèle bien 
constant de bonté; s'il esi l'auteur de tout, il est 
également Fauteur et du bien et du mal que nous 
voyons dans le monde; s'il est l'auteur de Tordre, 
il est aussi rautcur du désordre qui n'aurait point 
lieu sans sa permission; s'il^produit, il détruit; 
s'il apjpelle à la vie, il donne aussi la mort; s*il ac- 
corde rabondance i les ricbesses , la proispérîté , la 
paix , 11 permet ou envoie les disettes, la pauvreté, 
les calamités , les guerres. Comment prendre pour 
modèle tfune bienfaisance permanente, le DkU 
du théîsipe ou de la religion naturelle^ dont les 



âbposkioiis &t(mïbké sùat à c(iâ:]â« iuskmtàé-, 
lîieistks^pat; tout ceijue nous yoyoas arriver soiig 
nos yeux? Il faut a la morale une ba^e moiEa.chait* 
Gelaote que FeXiefiflple d^un Dieu dont la cofiiduite. 
varie, et que Ton ne peut di^ bdn qu^efii fermant 
obstinément^ les yeux sur le mal qu 4 clia({ue m^ 
stâniil fait on 'â permet dans ce mondes 

Imiterons -notis le Jupiter ^ très - bon ^ très- 
grand f dte Rafitttquit^ païenne ? Imiter un tel 
dïetii,. c'est |«lcndre potïr modèle fin'fik rebelle 
gtfî ravît le ti<fne à son père et qu'il mutile en- 
tité; c'est imiter un débauché, un adtdtéréf, nn 
iûcesttietir, un crapideux^ dont la conduite, fe^ 
rait rougir tout mortel raisonnable< Où en eussent 
été tes hommes sous le paganisme, slls se fussent 
imaginé, diaprés PIa[ton,.que la vertu consistait à 
imiter les dieux? 

Faudra -t -il imiter le dîeu des juife? Trouve» 
rons-nous dans Jehom un modèle de notre con- 
duite? C'est un dieu vraiment sauvage , vraiment 
fiiit pour un peuple stupide , cruel et sans mœurs; 
c'est un dieu toujours en fureur qui ne respire 
que la vengeance, qui méconnaît la pitié , qui or- 
donne le carnage, le vol, l'insociabilîté ;, en un 
mot j ç*^ un dieu dont la conduite ne peut ser- 
vïr de modèle à celle d\in honnête nonimei 
et lie peut être imitée que par un chef de bri- 
gands. 

Imiterons -nousr tlouc le Jésus des chrétiens? 
Ce dieu mort pour apaisa la fîtfeur im] 
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qe son p^e^ nous fournira-t^-il uû txemple^ë 
des hommes doivent suivte? Hélas! nous ne ver^ 
rons en lui qu^un dieu^ ou plutôt un fanatique, 
un misanthrope^ qui, lui-même plongé dans la 
misère et prêchant des misérables, leur conseillera 
d'être pauvres, de combattre et d'étouiFer la na- 
ture ^ de haïr le plaisir , de chercher la douleur , de 
se détester eux-mêmes; il leur dira de quitter, 
pour le suivre, pères, mères, parens^ aitiis, etc. 
La ieUe morale I nous direz-vous* Elle est admi^ 
rable, satis doute; elfc doit être divine, car elle 
est impraticable pour deis hommes. Mais une mo- 
rale si sublime n'esNelle pas faite pour rendre la 
Vertu haïssable? D aptes la morale si vantée de 
Ihomme-dieu des chrétiens, ses disciples sont 
en ce bas monde des vrais Tantales ^ tourmentés 
d'une soif ardente qu'il ixe leur est point permis 
d'apaiser. Une semblable morale ne nous donne- 
t-elle pas une idée bien merveilleuse de l'auteur 
de la nature? S'il a 5 comme on Tassoré, tout créé 
pour l'usage de ses créatures ^ par quelle bizarre* 
tie leur défend-il Tusagc des biens cjù'il a créés 
povir elles ? Le plaisir que Thomme désire sanj 
cesse, n est-il donc qU'un piège que Dieu a mali** 
gnement tendu pour surprendre sa faiblesse ? 

j Chap. CXXI» -^ Uà mùtak de réyaûgilè est impraâcabls. 

Les sectateurs du Christ voudraient nous faire 
te^àixier comme un miracle l'établissement de 
ka^ )rdigion,qui se montre eb tout contraire A la 

«9 
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jlàliM^, opposée à tous les pmclians du oœiir, 
ennemie des plaisirs des seas . Mais Faustenté 
d'une doctrine ne la rend que plus merveillense 
Aux yeux du vulgaire. La même disposition q;ai 
fiiit respecter comme diyins et sttrnatùreli, àes 
mystères tneobcevables, fait admirer comme di-> 
vine et surnaturelle , une morale impradeahle et 
supérieure aux forces de tliomme. 

Admirer une morale et la mettre en pratique, 
soht deux choses très-différentes. Tous les chré* 
tiens ne cessent d'admirer et de vanter lia morale 
de f évangile ) mais elle n?est pratiquée que par un 
très-p€ftit nomèsre de saints admirables pour des 
gens qui se dispesisenl eut- mêmes d'imiter leur 
conduite , Sous préteile que la force ou kr grâce 
leur manquent. ' 

Tout ronivers est in£9cté plus ou moins d'une 
morale religieuse fondée sur PopixnoB que, poup 
plaire à la divinité, il est très-aiécessairQ de se 
rendre malheureux sur la terre. On voit^danstou- 
iBérles parties de notre ig^obe, des pénilettSy des«(H 
iitaires ,des foépiirs j des ftnatiqueS) qui >seml>l€Bt 
vmr profoiidément étudié les moyens de se toor^ 
mentOT, en l4ionneur d'un être dobt toos s'acoor* 
dent àcélébi^r la bonté! La teUfft&ayfair son e»- 
senoe^^st Tetinemie de la joie ei^u hieu-étre des 
hommes. Bienheureux sont le* pauvres l Bien- 
Tieureux sont ceux (juî pleurent t Bienheureux 
sont ceux qui souffrent î Malheur à ceux qiiî 
«ont dans 1 abondance «t dans la joie Mettes s»hI 
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les cares décguvertcn^ que le cbristidnisme an-, 
nonce I 

- Cbap. aXO, — Une société de mîdU terût împoisîUc. 

Qu'est-ce quW saint dans toutes les religions? 
C'est un homme qui prie, qui jeûne, qui se tour- 
mente j qui fuit le monde , qui comme un hibou 
ne se plaît que dans la solitude , qui s'abstient de 
tout plaisir^ qui semble eflrayé de tout objet qui 
le détournerait un moment de 49s méditations fa- 
natiques. Est-ce donc là de la vertu? Un être de 
cette trempe est-il bon à lui-même, est-il utile 
aux autres? La société ne serait-elle pas dissoutet, 
et le^ hommes ne rentreraient-ils pas dans Fétat 
sauvage , si chacun était assez fou pour vouloir 
être un saint? 

, Il est évident que la pratique littérale et rigou- 
reuse de la morale divine des chrétiens , entraîne- 
rait infailliblement la ruine des nations. Uil chré- 
tien qui voudrait tendre à la perfection , devrait 
écarter de son esprit tout ce qui peut le détourner 
du ciel sa véritaUe patrie. Il ne voit sur la Cerre 
que des tentations, àet^ f i^^s, des occasions de 
se perdre ; il doit craindre la science , comme nui-. 
sî{>Ie à la foi ; il doit fiw lindustrie, comme un 
moyen d'obtenir des richte^ses très-fata(^s au ;sa-' 
iuty.il doit xet^oncer aq:^ emplois et aux ho;aaew8^ 
commçâ des choses capables d^xpi ter son orgueil^ 

«t de le distraire du soin de penser à sou |lp^ ; en 
im motmla morale sublime du. Christ, si çHe n'é- 
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tati impraticable, briserait tôilsles liens âe kl 
société. . 

Un saint àasks le monde n^est pas un être plss 
titile qu'un saint dans le désert ; le saint y porte 
une humeur chagrine , tnécontenté et souvent 
turbulente; son zèle l'oblige quelquefois en con- 
iscience de troubler la société , par des opinions oU 
des rêves , que sa vanité lui Ciit prendre pour des 
inspirations d'en haut; Les annales de toutes lei 
religions sont remplies Ae saints inquiets ^ de 
saints intraitables , de saints séditieux , qui Se sont 
illustrés par les ravages que j pour la plus grande 
gloire de Dieu, ils ont portés dans 1 uùiverS. Si les 
sain^ qui vivent dans la retraite, soiit inutiles; 
ceux qui vivent dans le monde sont souvent très- 
dangereux^ 

La vanité de jouer un rôle , le désir de sïllus- 
trér aux yeux du vulgaire imbécile par une côn* 
duite bizarre , constituent communément le ca* 
ractère distinctif des grands ààints; l'orgueil leur 
persuade qu'ils, sont des hommes extraordinaires , 
fort au-dessus de la nature humaine , des êtres 
bien plus parfaits qtie les autres, des fevoris que 
Dieu regarde avec bien plus de cômplaisanpfe que 
le restci dés mbrtels; rhumilité, dans Un saint ^ 
n'est pour Tordindirë qu'Un orgueil plûsrafiiné qttô 
celui du commun des hotumeSi II n'y â qu'Une Va- 
nité biéil ridicule, qui puisse détérniiner 1 hoiùiiiè 
^ £iire ûuq gUélti^ côntiiiuellô 4 sa propre natoi^l 



Càà^. CIJCIS. — - ' La natuts humaine &'e«t pas dëpraWe^ et 
une morale, <jui U cootredit, n^est pas faito pour l'homme^ 

Un£ morale qui contredit la naturede l'homme, 
n'est point &ite pour l'homme. Mais, direz'*vous, 
la nature de lliommç s est dépravée. En quoi con- 
siste cette prétendue dépravation? Est-ce en cq 
qu'il a des. passions? Mais les passions ne sont- 
Mes pa9 de l'essence de l'homme? Ne fiaiut^il pas 
qu'itchefcbe, (jp'il désire , qu'il aime ce qui est, 
ou ce qu il croit dtre utile à son bonheur 7 Ne ùmif 
il pas quil craigne et qiu'il fuie ce quHl )uge dés^ 
agréaUfi ou funeste pour lui? Allumez ses passions 
pour des oh^ets utiles; attachez son bien-être à 
ces mêmes objets; détournez-le, par des motifii 
sensibles et connus, de ce qui peijtt faire du tort, 
soit à hii-méme, soit aux autres ; et vous en ferez 
un étro vaisonnable et vertueux. Un homme san| 
passions serait également indigent sur le vice et 
la Tertu« 

Docteurs sacrés I vous nous répétez à tout 
moment que la nature de l'homme est pervertie; 
vous nous criez que toute chair a corrompu sa 
voie;^roxxs nous dites que k nature^ne nous 
donne plus que des penchans déréglts/l^ans ce 
cas, vous accusez votre Dieu qui n'a pas pa, ou 
qui n a pas voulu.que cette nature conservât sa 
perfection primitive. Si cette nature s'est corrom- 
pue, pouiquoi ce Dieu ne l'a- 1- il pas réparée? 
Aussitôt le chrétien m^assure que là nature hu- 
maine est réparée, que la moit de §on Dieu Fa 
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rétablie dans sdfi îdtégrité. Wàii Vient donc, kr* 
répliquerài-je, prétendez-vouis que la nature hu- 
maine, nonobstant la mort d'un t)ieu, est encore 
dépravée? C'est donc en pure perte que votre 
Dieu est mort? Que devient sa totlte-pttissancc et 
sa victoire sur le diable , s'il est vrai que le diable 
conserve encore l'empire què^, selon yous, il a 
toujours exercé dans le monde? 

' La mort, selon la théologie chrétienne, est la 
solde du péché. Cette opinion est conforme à 
celle de quelques nations nègres et sauvages, qui 
sTmaginent que la mort d'un homme est toujours 
rèffet surnaturel de la colère des dieuxi Les chré- 
tiens croient feMemcnt que le Christ les a déli- 
vrés du péché, tandis qù ils* sont à portée de voir 
que, dans leur religion comme dans les antres, 
1 homme est sujet à là mort. Dfre que Jésus-Christ 
nous a délivrés du péché ^ n'est-ce pas dire qu'un 
juge a fait grâce à un coupable , tandis que nous 
foyanÉqriÛ renvoie au supplice? 

Chap. CLXIV^ — De Jésus-Clirist, Dieu des prélTCs. 

• 

Si, fermant les yeux sur tout ce qui se pa^scf 
dans le monde ^ on voulait s'en rapporter aux par- 
tisans de la religion chrétienne^ on croirait que 
la venue de leur divin sauveur a produit la révo- 
lution là plus merveilleuse et la réforme la plu5 
complète dans les moeurs des nations. « Le Messie^ 
tt selon Pascal, devait lui seul produire un grand 
cr {)edpl(î élti, i^àint et ehbisi , le conduire, le noux^ 



c rÎT; rintroduire dans le lieu de repos et de sain» 
M tété, le rendre saint à Dieu, en faire le templo 
« de Dieu, le sauver de la colère de Diei^, le déli- 
« çrer de la servitude du péché, donner des lois 
« à ce peuple , graver ces lois dans son cœur, 
A spl&ir à Dieu pour lui, écraser la tête du dé- 
« mon, etc. {f)»^> Ce grand homme a oublié da. 
nous monjtrer le peuple sur lequel son divin Mes- 
sie a produit les- eÛets miraculeux dont il parl% 
avec tant d'emphase ; il paraît jus(ju'à présent qu il 
n'existe point sur la terre. 

Pour peu qu'on examine les mœurs des nations 
chrétiennes et qu'on écoute les clameurs de leurs 
prêtres, on sera forcé d'en conclure que Jésus- 
Christ leur Dieu a prêché sans fruit , est mort sans 
j5uccès ; que ses volontés toutes puissantes trouvent 
encore, dans les hommes, une résistance dont ce 
Dieu^ ou ne peut, ou ne yeut pas triompher. La 
morale de ce docteur divin, que ses disciples ad- 
mirent tant el pratiquent si peu, n'est suivie, dans 
foutuusiècIe,qi,iepari^nedeini-douzaine de saintà * 
obscurs, de fanatiques et de moines ignorés, qui 
seuls auront la gloire de briller dans la cour qé- 
leste; tout le reste des mortels, quoique racheté 
par le sang de ce Dieu, sera la proie ,des flamme» 
itemelles, 

Chap. CLX V» -T- !-« dogme de la némissioa des pqchés a éti 
îuyciit<^ dans l'intérêt des prôlf es. • , 

Quâ.M) un hopme a grande envie de pécher, 

^^^^ __ . . ' ' ■ 
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'iff'^e sofige guère à $(m Dieu. Bien plus , quelque! 
çârimes qu'il ait coiÀmis, il se flatte totfjaurs que 
ce Dieu adoucira, pour lui la dureté de ses arrêta 
Nul iiâortei ne croit sérieusement que sa conduite 
pui^e le damner. Quoiqu'il craigne un Dieu ter- ' 
Hble qui souTcnt le fait trembler, tontes les fois 
qu il est fortement t^nté, il succombe et ne yèit 
ensuite que le Dieu des miséricordes dont l'idée 
te tranquillise. Fait-il lé mal? U espère Qvoir le 
temps de s en corriger; et 0e promet l^en de s^en 
repentir un jour. 

H est, dans la phaitnacie religieuse, des recettes 
4n&ilUbIes ponr calmer les consciences; les pré-' 
très, en tout pays, possèdent djss secrets Souverains, 
^ur désarmer la colère dj!u ciel Cèpndant, s'il 
est yrai que l» divinité s apaise par des prières, 
ides^of&andes, des sacrifices, des pénitences ^ on 
n'est plus en droit de jdÎTe que la religion met an 
jGrein aux déféglemens'des hommes ; ils pécheront 
d'abord , et chercheront ensuite les moyens d'apai^ 
$er Dieu. Toute religion qui expie et qui promet 
la rémission des crimes , si elle retient quelqu'an^ 
^courage le grand nombre à commettre le mal. 

Nonobstant son immutabilité, Dieq, dans toute» 
lès religions du monde, est unprotéeyéritaHe. Ses 
jprétres le montrent, tantdt armé de sévérijté, taj» - 
tdt plein de démence et de doucetp:'; tânjtôt cfuelf 
impiljbyable, et tantôt se )aissan:t facileraiient atten»- 
drir par les re^^ets et lie$ larmes ^gs péchenirs^ En 
Conséquence, lesliommefi |jhelirbagaail^diyijiit4t 



^e par le côté le plus conforme à leurs intérêts 
présens. Dn Dieu toujours courroucé rebuterait 
^es adorateurs^ ou les jetterait dans le désespoir. 
.H faut aux hommes un Dieu qui s^irrite et qui 
s'apaise-, si sa colère effiraie quelque^ âmes peu- 
reuses , sa clémence rassure les méc^hans déter- 
minés , qui comptent bien d^ailkurs recourir tôt 
ou tard aux moyens de se raccQmmoder avec lui; 
y si les jugemens de Dieu font peur à quelques Ak- 
vois timorés qui déjà, par tempérament* et par 
habitude, ae sont pas enclins au mal, les trésors 
de la miséricorde divine rassurent les plus grands 
criminels qui ont lieu d'espérer qu'ils y participe- 
ront tout comme lés autres. 

Châp. CXXYL^ — La crainte de Dieu est impumsante centre les 
passioûs. 

Les hommes j pour la plupart , pensent rarement 
â Dieîi, ou du moins n'en sont pas fort occupés. 
Son idée a si peu de fixité; elle est si affligeante ^ 
qu elle ne peut arrêter long-temps imagination , 
que fe quelques rêveurs tristes et mélancoliques 
qui.ne constituent pas le plus grand nombre des 
haVitans de ce monde. Le ytdgaire ny conçoit 
rien; son faible cerveau s^embrouille^ dès qu'il 
veut y penser. L'homme d'affaires ne songe qu'à 
ses affaires; le courtisan à ses'intrigues; les gens 
du inonde, les femmes, les jeunes gens, à leurs 
plaisirs ; la dissipation efface bientôt en eux les 
notions fatigantes de là religion. Les ambitieux, 
les avares , les débauchés écartent soimeusement 
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faSoy 

des spéculations tjrop faibles pour contrebalancer 
leurs passions diverses. 

. Âqui est-ce que l'idée de Dieu en impose?.... 
C'est à quelques hommes affaiblis, chagrins et dé- 
goûtés de ce monde , à quelques personnes en 
qui les passions sont déjà amorties soit par râgê, 
soit par des infirmités, soit par les coups de la 
fortune. La religion n'est un frein. que pour ceux 
que leur tempérament ou les circonstances oiit 
déjà mis à la raison. La crainte de Dieu n empêche 
de pécher que ceux qui ne le veulent pas bien 
fort, ou qui ne sont plus en étaf dé le faire. 

Dire aux homhies que la divinité punit les 
crimes en pe monde: c'est avancer un fait que 
Texpérience contredit à tout moment. Les plus 
méchans des hommes sont communémeut! les ar- 
bitres du monde et ceux que la fortune comble 
de ses faveurs. Pour nous convaincre des juge- 
mens de Dieu, nous renvoyer à l'autre vie, c'est 
nous renvoyer à des conjectures pour détruire 
des faits dont on ne peut douter.' 

Chap. CLXVII. — L'invention de l'enfer est trop absurde 
pour empêcher le' niai. 

Personne ne songe à l'autre vie, quand il est 
fortement épris des objets qu'il rencontre ici- 
bas. Aux yeux d'un amant passionné, la présence 
de sa maîtresse éteint les feux de l'enfer, et ses 
charmes effacent tous les plaisirs du paradis. 
Femme! vous quittez, dites-vous, votre amant 
poi?f votre Dieu! c'est que votre amant n'est plus 
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le menue à vos yeux; ou c'est qne votre amant vous 
quitté, et qa'A feut remplir le vicîe tpii s'est fait 
dans vtotrfe cœur. 

Rien de plus ordinaire que de voir des ambi- 
tieux, des pervers j^ des hommes corrompus et 
sans mœurs, qui ont de la religion et qui montrent 
quelquefois^ mérae^ du zèïe pour ses intérêts; s'ils 
ne la pratiquent point, ils se promettent de la pra- 
tiquer un jour, ib la mettent en réserve comme 
un remède qui tôt ou tard leur sera nécessaire pour 
se tranquilliser sur le mal qu'ils ont encore' des- 
sein de fiiire. DVilIeurs, le parti des dévots et des 
prêtres étant un parti très-nojnJsreux, très- agis- 
sant, très>- puissant, il n^est pas étonnant de voir 
les fourbes el les fripons rechercher son appui pour 
parvenir à leurs fins. L'on nous dira, sans doute, 
que beaucoup d'honnêtes gens sont religieux sin- 
cèrement et âans profit ; mais la droiture du cœur 
est-elle toujours accompagnée de lumières? 

On nous cite un grand nombre de savans, 
d'hommes de génie qui ont été fortement attachés à 
la reli^on. Cela prouve que des hommes de génie 
peuvent avoir des préjugés, peuvent être pusilla- 
nimes, peuvent avoirunie imaginatbn qui les sé- 
duit et les empêche d'examiner les objets de sang 
froid. I^scai ne prouve rien en fiiveur de la reli- 
gion , sinon qu'un homme de génie peut avoir un 
coin de folie, et n'est plus qu'un enfant quand il 
est assez faible pour écouter ses préjuges. Pascal 
nou5 dît lui-même que « l'esprit peut êU'e fort et 
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<c étroit, et aussi étendu que hihle (i)..» II avait 
dit plus haut : €< On peut avoir le sens droit et 
« n'aller pas également à toutes choses; car il y eu 
« a qui, l'ayant droit dans un certain ordre de 
ce choses j s'éblouissent dans les autres. » 

GoAP. CLXym. -^ AbsiMrdâW de la morale et» d^ Tortits reli- 
gieuaes établies uni|i2uement dans l'int^t des prêtres. 

Qu'est^-ck que la. vertu,. suivant la théolpgie? 
ce C est, nious dit-on, la conformité des actions 
(( de IThomme avec la volonté de Dieu. » Mai;$ 
qu'est-ce que Dieu? C'est un être que personne 
n'est capable de concevoir, et que par conséquent 
^chacun modifie à sa façon. Qu'est-ce que la vo- 
lonté de pieu? C'est ce que des hommes qui ont 
vu Dieu ou que Dieu a inspirés, nous ont dit être 
la volonté de Dieu. Qui sont ceux qui ont vu Dieu? 
Ce sont ou des fanatiques, ou des fourbes, ou des 
ambftieuzque Ton ne peut guère en croire sur leur 
parole. 

Fonder la morale sur 'un Dieu que chaque 
homme se peint diversement, que chacun com- 
pose à sa manière , que chacun' arrange suivant 
son propre tempérament et son propre intérêt, 
c^est évidemment fonder la morale sur le caprice 
et sur rimagination des hommes; c'est la fonder sur 
les fantaisies d'une secte, d'une faction,d'un parti, 
qui croiront avoir l'avantage d'adorer un vrai 
Dieu, à i'exclusion de tous les autres. 
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EtaJblir la morale on -les devoirs de lïomme 
5ur la volonté divine , c'est la fonder sur la vo- 
lonté, les rêveries, les intérêts de ceux qui font 
paWer Dieu , sans jamais avoir à craindre d'en être 
démentis. Dans toute religion 5 les prêtres seuls ont 
le droit de décider de ce qui plaît ou déplaît à leur 
Dieu; Ton est toujours assuré qu'ils décideront 
que c'est ce qui leur plaît ou leur déjplait à eux.- 
mémes. 

Les dogmes, les cérémonies, la morale et les 
vertus que prescrivent toutes les religions du 
monde j n ont été visiblement calculés que pour 
étendre le pouvoir ou augmenter les émolumiens 
des fondateurs et des ministres, de ces religions ;. 
les dogmes sont obscurs, inconcevables, effirayansy 
et parla même très-propres à égarer FimaginatioA 
et à rendre le vulgaire plus docile aux volontés de 
ceux qui vetdent le dominer; les cérémonies et le» 
pratiques procurent des ricbessès ou de la consi- 
dération aux prêfires; la morale et les vertus relf- 
gieuses consistent dans unie foî soumise qui em^ 
pêc&e do raisonner, dans une humilité dévotequi 
assure à des prêtres la soumission dé leurs esclaves, 
dans un zèle ardent lorsqu'il S'agitde lareligion,. 
cVst-à-dîre, quand il s'agit des' intérêts de ces pré- 
tres.Toutes lesvertus religieuses n'ont évidemment 
pour objet que Futilité des ministres de la religion.. 

Chap. CXXIX. — A quoi se rëduk la charité chrétienne y telW 
que l'enseignent et la pratiqueBt les tfaéôlogiensZ 

Qvxyn on reproche aux théologiens la stérilifé 
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ie lears Tertus théologales, Us nous vantent avec 
emphase la charité, cet amour tendra du prochain 
dont le chiastianisiDe &it un devoir essentiel â ses 
disciples. Mais hélas I que devient. ce.UCî prétendue 
charité^ dès qu^on examine la conduite des mi* 
nistres du Seigneur? Demandez-leur sHl faut aim^r 
son prochain ou lui Êt^re du H^n ^quaad il est un 
impie, un hérétique, un incrédule, c'est-à-dire, 
quand il ne pense pas comme eux? Demandez- 
leur ^!il &ut tolérer les opinions contraires à celles 
de la religion quiih professent? Demandez-'Jettr si 
le souverain peut montrer de Tindulgence pour 
ceux qui sont dans Terreur? Aussitôt leur charité 
disparaît , et le clergé dominant vous dira que 
« le prince ne porte le glaive que pour soutenir. 

• « les. intérêts da Très -Haut; » il vous dira que, 
par amour.pour le prochain , il faut le persécuter, 
Temprisonner, l'exiler^ le bi:ûler. Vous ne ^trou- 
verez de la tolérance que chez quelques prêtres 
prsécutéis eux-mêmes, qui mettront dexôlë la 
charité chrétienne , dès qu'ils auront le pouvoir 
de persécuter à }eur tour. 

La religion chrétienne, prêçhée dans son ori- 
gine par des mendians et des hommes très-mi^é^ 
rahles, sous le nom de charité-, recommande très- 
fortement l'aumâne; la religion de Mahomet ^n 

* fait également un deyoixjndispensable. Rien n W 
sans doute plus coiifoi:me .à rhumanité,que de 
^courir les malheureux,. de. v^tir l'homme. no, 
de tendre une main bieii&isante à quiconque a 



1)65010. Mais ne serait-il pas plus humain et plus 
charitaLle de préYenir la misère et d'empêcher les 
pauvres de pulluler? Si la religion^ au lieu de di- 
viniser les princes, leur eût appris à respecter la 
propriété de leurs sujets, à être justes, à n'exercer 
(pxp leurs droits légitimes, on ne verrait pas un si 
grand nombre de mendians dans leurs états. Un 
gouvernement avide, injuste, tyrannique, multi- 
plie la. misère; la rigueur des impôts produit le 
découragement, la paresse, la pauvreté, qui font 
à leur tour éçlore des vols , des assassinats et des 
crimes de toute espèce. Si les souverains avaient 
plus d^humanité, de charité, d'équité, leurs états 
ne seraient pas peuplés de tant de malheureux 
dont il devient impossible de soulager la misère. 
Les états chrétiens et mahométans sont rem- 
plis d'hôpitaux vastes et richement dotés , dans 
lesquels on admire la pieuse charité des rois et des 
sultans qui les ont élevés. N'eût-il donc pas été 
plus humain de bien gouverner les peuples , de 
leur prociirer Faisance, d'exciter et de favoriser 
rindustrie et le commerce , de les laisser jouir en 
sûreté du fruit de leurs travaux, que de les écra- 
ser sous un joug despotique , de les appauvrir par 
des guerres insensées, de les réduire à la mendi- 
cité pour satisÊiire un luxe effréné, et de bâtir en- 
suite des monumens somptueux qui ne peuvent 
contenir qu'une très-petit^ portion de ceux qu'on 
a rendus misérables? La religion par ses vertus n'a 
fait q[ue donner le change aux homme^; au lieu 
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de prévenir les maux, elle n'y appliijaa jamais 
que des remèdes impuissans. 

Les ministres du ciel ont toujours su tirerpartî, 
pour eux-mêmes, des calamités des autres; la*mi- 
sère publique fut, pour ainsi xlire, leur élément; 
ils se sont rendus partout les admiQistrateurs des 
biens des pauvres , les distributeurs des aumônes , 
les dépositaires des charités; par là, ils étendirent 
et soutinrent en tout temp leur pouvoir sur les 
malheureux qui composent communément la par- 
tie la plus nombreuse , la plus inquiète , la plus sé- 
ditieuse dans la société. Ainsi les plus grands 
maux tournent au profit des ministres da Sei- 
gneur.. 

Les prêtres des chrétiens nous disent que les 
biens qu'ils possèdent sont les biens des pauvres ^ 
et prétendent à ce titre que leurs possessions sont 
sacrées* : en conséquence, les souverains et les 
peuples se sont empressés d accumuler dans leurs 
mains, des terres, des revenus, des trésors; sous 
prétexte de charité, nos giiides spirituels sont de- 
venus très-opulens , et jouissent, auxyeux des Aa- 
tions appauvries , de biens qui n'étaient destinés 
que pour les malheureux; ceux-ci, loin d en mur- 
murer, applaudissent à un^ feinte générosité qui 
enrichit Icglisc , mais qui bien rarement contribue 
à soulager les pauvres. 

Suivant les principes'du christianisme , la pau- 
vreté est elle-même une vertu; et c'est ceDe que 
les souverains et les prêtres font le plus rigoorem- 
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sèment ohsefver à leurs esclaves. 0!après ces 
idées ; un grand nombre de pieux chrétiens ont 
renoncé de plein gré aux richesses périssables de 
k terre, ont distribué leur patrimoine aux pau- 
vres, et se sont retirés dans des déserts pour y 
vivre dans une indigence volontaire. Mais bientôt 
cet enthousiasme, ce goût surnaturel pour la mi« 
sère fut forcé dé céder â la nature. Les successeurs 
dé ces pauvres volontaires vendirent aux peuples 
dévots, léuis prières et leur intercession puissante 
auprès de la divinité ; ils devinrent riches et puis- 
sans : ainsi des moines, des solitaires, vécurent 
dans Voisiveté, et sous prétexte de charité, dévo- 
rèrent effiroulèment la substance du pauvre. 

La pauvreté dVsprit est celle dont la religion 
fit toujours le plus de cas. La vertu fondaipentale 
de toute religion, c^est7à'-dire, la plus utile à ses 
ministres, c'est la foi. Elle consiste dans une cré- 
dulité sans bornes , qui fait croire sa os examen 
tout ce que les inteiprêtes de la divinité ont inté- 
rêt que Ton croie. A l'aide de cette vertu merveil- 
leuse^ les prêtres sont devenus les arbitres et dix 
juste et de l'injuste, et du bien et d^ mal; il leur, 
fut. très -facile de &ire commettre des crimes, 
quand ils eurent besoin de crimes pour faire va- 
loir leurs intérêts. La foi implicite a été la source 
des plus ^ands attentats qui se soient commis 
sur la terre. 
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Crap. CLXX."^^ ta conlèssioiiL, mîne d'or pour les prêtres,' 
a détruit les yrais principes de la morale. • * 

Celui qui le premîer a dît aux nations, ^ue, 
lorsqu'on avait fait tort aux biammes, il fallait en' 
demander pardon à Dieu, Tappaiser par des pré- 
sens , lui offrir des sacrifices , a visiBlélnent détruit 
les vrais principes de la morale. R'après ces idées ^ 
les hommes s'imaginent que ?on peut obtenir da 
roi du ciel, comme des rois de la terre, la permis- 
sion d'être injuste et méchant, ou du moins le 
pardon du mal que l'on peut faire. 

'La morale est fondée sur les rapports, les Be- 
soins, les intérêts constans des habitans de la 
terre ; les rapports qui subsistent entre les hommes 
et Dieu, ou sont parfaitement inconnus, ou sont 
imaginaires. La religion, en dissociant Dieîi avec 
les hommes , a visiblement affaibli ou détruit les 
liens qui les unissent entre eux; les mortels sïma- 
ginent pouvoir impunément se nuire les uns aux 
autres, en faisant une réparation convenable S- 
l'être tout-puissant, à qui l'on suppose le droit de 
Remettre toutes les offenses faites à ses créatures. 

Est-il rien de plus propre à rassurer les mé- 
chans ou à les enhardir au crime, que de leur 
persuader qu'il existe un être invisible qui a le 
droit de leur pardonner les injustices , les rapines, 
les perfidies, les outrages qu'ils peuvent faire à la 
société? Encouragés par ces funestes idées, nous 
voyons que les hommes les plus pervefs se livrent 
aux plus grands crimes, et croient les réparer en 



implorant la miséricorde divine; leur conscience 
est en repos, dès qu'un prêtre les assure que le 
ciel est désarmé par un repentir sincère , très-inu- 
. ùh au monde ; ce prêtre les console au nom de la 
divinité, s^ils consentent, en réparation de leurs 
, fautes, à ps^ttager avec ses ministres les fruits de 
leurs brigandages, de leurs fraudes et de leurs 
méchancetés. 

Une morale liée à la religion, lui est nécessai- 
rement subordonnée. I)ans lesprit d'un dévot, 
Dieu doit passer ayant ses créatures; il vaut 
mieux lui obéir qu'aux hommes. Lesi intérêts du 
monarque céleste doivent l'emporter sur ceux 
des chétifs mortels. Mais les intérêts du ciel sont 
visiblement les intérêts des ministres dju ciel : 
d'où il suit évidemment que, dans toute religion, 
les pré très,, sous .prétexte des intérêts du ciel ou 
de la gloire de Dieu, pourront dispenser des de- 
voirs de la morale humaine, quand ils ne s'accor- 
deront pas avec les jjevoirs que Dieu est en droit 
dïmposer. D'ailleurs, celui qui a le pouvoir de 
pardonner les crhnes, ne doit-il pas avoir le drpit 
d en commander? 

Chat. CLXXI. — La supposition de l'existencie d'un Dieu n'est 
pas nécessaire à la morale. 

Oy se tue de nous dire que, sans un t)ieu, il ne 
peut y avoir d'obligation morale ; qu'il faut aux 
hommes, et aux souverains eux-mêmes, un légis- 
lateur cissez puissant pour les obliger, L'obligation 
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morale suppose ane loi ; mais cette loi naît des 
rapports éternels et nécessaires des choses entre 
elles, rapports qui n'ont rien de commun avec 
l'existience d'un Dieu. Les règles de la conduite 
des hommes découlent de leur propre nature icpills 
sont à portée de connaître, et non de la nature 
divine dont Ils n'ont bulle idée; ces règles nous 
obligent , c'est-à-dire, cpie nous nous rendons estî- 
maMes ou méprisables, ainiables pu haïssables, 
dignes de récompenses bu de châtimens, heureux 
ou màlheureux^suiyantque nous nous conformons 
à tes tègles , ou que nous rioiis èii écàrions. La loi 
qui oblige l'homme à ne se pas nuire à lui-même, 
est fondée sur la nature d^uij être sensible qui , de 
quelque façon iqull soit venu dans ce monde, ou 
quel,que puisse être Son sort d?ins un monde à 
venir, est forcé, par §on essence actuelle, de cher- 
cher le bien-être et de fuir le mal , d aimer ie plai- 
sir et de craindre la douleur. La loi qui oblige 
l'homme à ne pas nuire aux aiitres et i. leur faire 
du bien, est ,ïbndée sur la nature des êtres sensi- 
bles vivanà en société, qnî sont, par leur essence , 
forcés de mépriser ceux qui ne leur font aucun 
bien, et de détester ceux qui s'opposent à leur 
féJiicité. 

Soit qu'il existe un Dieu, soit qu'il n'en existe 
point I soit que ce Dieu ait parlé, soit qu'il n'ait 
point parlé p les devoirs moraux àes hommes se- 
ront toujours les mêmes, tant qu'ils auront la na- 
ture qui Içur est propre, c'est-à-dire , tant qu!ïk 



C ^i- ) 

seront de$ ^tro^ eemihhs. Les homaiei ant-ib 
doue btdse'm d'un Dieu qu'ils ae connaissent pfts, 
d'un ié^ateur invisiUe , d'uii« religic^n mysté- 
rieose, d« craintos chimériques^ pour covipren- 
due que tout excès tend évidemment, i les dé- 
trube^^e pour se coneerver il &iâ sW abutenir, 
que pour se £iire aimer de&autres il hvâ leur faire' 
dn ÛoB y que. leur &ire !du mal est tm sâr mojfen 
de skumr leur Veageauee et leur kaine l 

4i»amt la Uh poim de pieté. Rien de plus fimx 
que œile ««uiiiBse. Il suffit que Ihomiwe soit ce 
qu'U jp«t,«w S0t£uo értr« sensible, pour di^linguèr 
œ fqui lui Êtit plaîair de ee qui lui déplaît II suffit 
quW hcnume saclie qu'un autre homme e^ un 
^|re sensible comme lui , pour qu'il ne puisse pas 
igA««)er ce qui lui est utile ota nuîsi|)k> Q ^ffii qw 
l'honoiiie ait besoin de son semUable^ pour iq^Hl 
sachesqu'il doit craindre d'exciter en htt des ^n- 
imems dé&Torabies à ku-méme» Aînsi^ Têbre sen- 
tant «i pensant n'a besoin que de scsojtir «t de 
pemeir , pour décoolvrir ce qir il doit Êiîre et pour 
ltti*»ème et pour les autres. Je sens, et un autre 
seul comme moi : voilà le f(»idem«nt de toute 

Chajt. CIXXH, — JU mQ^q «t stooffftte timainralla apoi A»^ 
orna ;iHI^<p4uples et opposées à U na^urs 4e l'honupe. 

Q» n'est qu^ par sa conformité avec la natmn 
de lïiMime, que nous pouvons juger d« b bontil 
d>iiif momte. D^irès cette coaBfacnirai, nous 
«MMMS en dtnit de h w^tpr , sÎMPidfttrwroas 

ai 




contraire au bien-être de notre espèce. Quicon- 
que ^ médité sérieusement la religion et sa m(mkle 
snmatureUe, quiconque en a pesé d'upe main sûre 
les avantages et les désavantages , demenrera con- 
vaincnque Tune etVafutresont nuisibles aux inté- 
rêts du genre humain^ ou directement opposées 
à la nature de rhomm^. 

« Peuples, aux armes I il s'agit de la cause ds 
(c votre Dieu. Le ciel est outragé ! La foi est en 
«( péril ] A Timpiété ! au blasphème] à Hiérésie I » 
Par le pouvoir magique de ces mots redoutables^ 
auxquels les peuples ne comprirent jamais rien, 
les prêtres furent de tout temps les maîtres de 
soulever les nations^ de détrôner de rois , d^alln- 
m&c deS'guerres civiles , de mettre les hommes aux 
piises. Quand par hasard on examine les impor- 
tans objets qui ont excité la colère céleste et ph^- 
duit tant de ravages sur la terre , il se trouve gue 
les folles rêveries et les bizarres conjectures de 
quelque ihéologien (jui ne s'entendait pas loi- 
même, ou les prétentions du clergé, ont bmé tous 
les liens de la société , et baigné le genre humain 
dans son sang et 4ses larmes. 

Gr4p. CLXXm. ' — CopQbien; Tassociation de ia religioD-^ <Êd 
la tK^tique «8t fiuiMM et au^ peupkB et amc rois. 

Les souverains de ce monde , en associant k 
(fivinité an gouvernement de leurs états, en se 
donnant pour ses lieutenans et ses représentans 
sur la terre^en reconnaissant qne c est d'elle qa'ûs 
ti#»ireai leur pouvoir ;. ont dû^nécessairementife 
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donner s^ ministres pour riyauz ou pour.iMdtrel. 
E&t-il donc étonnant que souvent les prêtres aient 
{ait sentir aux rois la supériorité du monarque 
oéleste? N^ont-ils pas plus dWe-fois fait connaître 
aux princes temporels, que la pouvoir le plus 
grand est forcé de céder au pouvoir spirituel de 
l'opinion ? Aien de plus difficile que de servir deux: 
maîtres, surtout quand ils ne sont point d'accord 
Mir ce qu'ils demandent à leurs siujets» 

L'association de la religion avec la politique a 
nécessairement introduit une législation double 
dans les états. La loi de Dieu, interprétée par ses 
prêtres, se trouva souvent contraire à la loi du 
souverain ou â Imtérét de Tétat. Quand les prin* 
ces ont delà fermeté et se sont assurés de l'amour 
de leurs sujets, la loi de Dieu est quelquefois 
obligée de se prêter aux intentions sages du souve^ 
rain temporel; mai» le plus souvent Fautoritésoi^ 
varaine est obligée de reculei^ devant l'autorité 
divine^ c'est-à-dire ^ devant Tinlérêt du clergés 
Rien de plus dangereux pour un prince, que de 
mettre la main à Vencensoir^ cest-è-dire, de vou- 
loir réformer les abus consacrés par la religion < 
Dieu n'est jamais plus en colère que lorsqu'on 
touclie aux droits divins , aux privilèges, aux pos- 
sessions , aux immunités de ses prêtres. 

Les spéculations métaphysiques ou les opi- 
nions religieuses des hommes n'influent sur leur 
conduite, que quand ils les jugent conformes à 
leurs intérêts. Rien ne prouve cette vérité d'une 



gt*aiK} fiolttbfci déf ]^riûC65 telatiTCffiient d la pdis- 
sa&ce ^f ituéllil »» kt^ùette tfa ièH voit très-Amven ( 
ré^lôr. Dtk s^af^rtmi , jSéfôttad^ dé rtibpdrfaàcè 
et des dit>iu â< b râligîoB^ ne déymt-il ]^as M 
rr<»re en éotisciëiii::^ obligé de recevoir avec re^ 
pect les ordres de ses prêtres ^ et tes fegardet ' 
cottime des ordres de la divinité Alêmé? Il hï m 
temps où les rois et les peuples^ plus consérjuen^ 
i>tcionvaiticusde$droitsdela puissance spirituelle, 
se rendaient ses esclaves^ lui cédaielit eii toot« 
û&câsion^ et n'étaient que des instnijÉléns dociles 
dans ses mains : cet heureut lemp^ ii'èst jJus. Pat 
une étrange incoûséipience, on voit quelquefois 
les plus dévots monarques s^oppo^r aux entre- 
prises de ceux qu^ils regardent pourtant comme 
les ministres de Dieu. Un souverain , bien pénétré 
de religion ou de respect pour son Dieu, devrait 
se tenir sans cesse prosterné devant ses prêtres, 
et les regarder comme ses souverains véritables. 
Est41 une puissaifce sur la terre qui ait le drott d« 
se mesurer avec celle du Très-Haut? 

GûKÈ» GLXXIV. ' — Le» coites sont ooéreax «i ruineiut poiif 
la loupait da nitiimt. 

Les princes qui se ôrôient intéressés à foire durer 
les préjugés de leurs sujets, otît-ik donc bien 
réfiéchi aiix eflfcts qu ont produit et qtic peuvent 
encote produire des démagogues privilégiés ^ ^ï 
ont lé droit de parler quand ils veulent , et d'^ifia- 
mcr au nont du cici les passions de plusieurs œil- 



tiens de sujets? Quels ravages ne eauseraient pas 
ces liaraiigueurs /Sacrés, s'ils- s^entendaiéul pour 
troahieT un état, comme ils ont &it si souvent! 

Rien de plus onéreux et de plus ruineux pour 
la plujÀrt des nations, que le culte de leurs dieux. 
Partout leurs ministres non - seulement consti- 
tuent le premier ordre dans Fétat, mais encore 
jouissent de la portion la plus ample des biens dç 
la société, et sont en droit de lever des impôtscon- 
tinuels sur leurs concitoyens. Quels avantages 
réels ces organes du Très Jlaut pocurent-ils donc; 
aux peuples, pour les profits immenses qulls en 
tirent? En échange de leurs richesses et de leurs 
bienfaits^ leur donnent-ils autre chose que des 
mystères, des hypothèses, des cérémonies, des 
questions subtiles, des querelles interminables, 
que très-souvept les états sont encore obligés dip 
payer de leuf sang, 

Cbap.. GLXXy . -^ La religioii: fMir«ly«6 k morale^ y 

La religion , qui se donne jpour le plus ferme 
appui de la morale, lui'^e évwlemment ses vrais 
mobiles, pour leur substituer des mobiles imagi- 
naires 5 des chimères inconcevables qui, étant vt« 
sîblement contraires au bon sens , ne peuvent être 
crus ferinement par personne. Tout le. monde 
nou^ assure qu'il croit fermement un Dieu qui ré;- 
compense et punit; tout le monde se dit persuadai 
de l'existence d'un enfer et d'up. paradis : cepen- 
dant voyons-nous que ces idées rende/it les homr 
mes ineilleurs, bu contrebalancent dà\is l'esprit 
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do plds grâfid ûôiAlxre d'entre enx^ lès intbiéts lei 
jrfus Kgers? Chacun nous assure qu'il esi «ftayé 
des jugemens de Dieu, et chacun suit ses pas« 
sioûs quand il se croit sûr d'échapper aux juge- 
mens des homiUes. 

* La crainte des puissances invisible est rarement 
aussi forte que la crainte des puissances visibles. 
Des supi^ices in<idnnus ou éloignés frappent Ihcb 
moins le peuple, qu^une potence dressée ou que 
l'èj^ettple d'un pendu. Il n'est guère de> courtisan 
qui craigue , à beaucoup près j autant la colère de- 
èon dieu , que la disgrâce de son maître. Une pen- 
sion , un titre ^ un fuban suffisent pour feîre ou- 
blier et les tourmens de Tenfer et les plaisjrs de la 
cour céleste. Les caresses d'une femme rempor- 
tent tous les jours sur les menaces du Trèis-Ibut. 
Une plaisanterie, un ridicule ^ ùfl bon mot fbnt 
plus d'impression sur Thomme du flionde que 
toutes les nétiolu graves àfi sa reli^OQ. 

Né nous assiure-t-on pas qu'un hon ptfcbtwi stiffît 
pour apaiser la divinité? Cependant <^n ne voit 
p^s que ce hoa peccai^i se dise bien skncèreknent; 
du iQoins est-il frèsHrare de voir les gtands voleurs 
reBtËtuer^ même à l'artide de là mort^des biens 
igti'ils saVeât atoir in justement acquis. Les hom- 
mes se persuadent sans dnut<î qu^ils se feront aux 
hat étemels^ slls ne peuvent s'en gaiantir. Mais 

il en avec le eiel des accommodemeiis ; 

^ donoaul à l'Eglise ana portion de leur fortune , 
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il 7 a tvèf -peu de dévots fripons qui ne fneoreât 
&rl tnmqaiUes sur )ai%oii àsmt ils m soM eano 

dus en ce monde. 

Gbap. GliXXyi. — Fooestet ooiuéqueDces 3e h déti»tio&. 

De Vavea même des plus àrdens défenseurs de 
b religion et de son utilité, rien de plus rare que 
les conrersions sincères ; à quoi Ion pourrait 
ajouter: rien de plus infiroctueux pour k société. 
Les hommes ne se dégoûtent du monde que lors- 
que k mondé est dégoûté deux; une femme ne 
se donne à Dieu que lorsque le moli^è ne Teut 
plus d'elle. Sa tanité trouve, dans k dévotion, 
un rôk qui i'oocupe et k dédommage die k ruine 
de ses charmes. Des pratiques minutieuses lui font 
|>B5Scr le temp6; les dabales, les intrigues, ks dé* 
<&nkQons, k médisance, k zèle lui fournissent 
des moyens de s'illustrer et dé se kire considérer 
dans le parti dévot 

Si les dévots ont le talent de ^^asre à Dieu et i 
ses prêtres, ils ont rateSaent celui de plaire à la 
tfocrélé ou de s^ rendre utiles. La reli^on , pouf 
ttn dévot, est un voile qui couvre efc justifie 
toutes ses passions, son oigueil , sa mauvaise 
bum^ur, sa colèfe, sa yei^eance, son impatience, 
ses rancunes. La dévotion s^arroge une supério- 
rité tjrannique qui bannit du commerce k dour 
ceiir^ l'indulgence et k gaieté -^ elle donne k droit 
de censurer les autres^ de reprendre, dedéohivsr 
ks croates, pour k pWfrande4lotfe4e:DiQil» 



n est très-ordinaâre d'être dévot et ;die naTôir. ànr 
cane des Teiius'oa des qualités nécessaires à la 
TÎe sociale. 

Cbap. GLXXVIL — La supposition d'une autre vie n'est' ni 
consolante pour rhonune, ni nécessaire à la.nidraW. 

On assure que le dogme d'une autre yie est dé 
là plus grande importance pour le repos des so- 
ciétés; on s'imagine que, sans lui, les hommes 
n^auraient plus ici'-bas de moti& pour bien £iire. 
Qu^est-il besoin de terreurs et de fables pour faire 
sentir à tout homme raisonnable la façon dont îl 
doit se compœ'ter sur la terre! Chacun de nous 
ne voit-il pas qu^il a le plus grand intérêt à méri- 
ter l'approbation, Festime, la bienveillance des 
êtres qui l'environnent, et de s'abstenir de tout c% 
qui peut lui attirer le blâme, les mépris et lé res- 
sentiment de la société? Quelque courte que soit 
la durée d'un festin, dune conversation, d'une 
visite, chacun ne veut-fl pas y jouer un rôfé dé- 
cent, agréable pour lui-même et pourd^autres? Si 
la vie n'est' qu'un passage , tâchons de le rendre &- 
cile; il ne peut Tétrè, si nous manquons d'égard» 
pour ceux qui cheminent avec nous. 

La religion , tristement occupée de ses somlxes 
rdveries , ne nous reptéseiite l'homme que coinane 
un pèlerin sur la terre; elle en conclut que, pour 
voyager plus sûrement, il doit faire bande â part, 
renoncer aux douceurs qu^it rencontre, se priver 
des amvsemens qui pourraient le consoler des &« 



tigaes et des eapiiis de k rotttr. Une phBosoj^hie 
doigne et chagrine bous ddmve ^pielqaefois des 
coosàk aufbi pea tf»isé8<pie la religion; mais xasfo 
pfcikiâophie plus raisonnaUe 00ns inrite à répan- 
dre des fleurs sur le chemin de la vie, à en écartée: 
la mélancolie et les terreurs paniques, à nous lier 
d^intéréts avec nos compagnons de yoyage, à noiB 
distraire par la gaieté et par des plaisirs honnêtes 
des peines ^1 des traverses auxquelles nous notis 
IrouTons si souvent exposés; elle nous fait sentir 
que, pour yoyager avec agrément, nou& devons 
nous abstenir de ce qui pourrait nous devenir ntii- 
sU>le à nous mêmes, et fuir avec grand soin f% 
qu« pourrait nous rendre odieux à nos associés* 

CâiÈ. CtXîVlfi. ^ Vn athée a pliis de mbéb 4e B^ &iM, 
pïm de ccnioaieiice qu'un dëvot 

Oif demande quels motifs tm athée peut avdir 
de bien faire. Il peut avoir le motif de se j^ire à 
.'ui^méme, de plaire à ses semblables, de ViVM^ 
heureux et tranquille, de se iàire a mer et consi'- 
dérer des hommes dont Texistence et les dis|»osi- 
tion$ ^sont bien plus sûres et pltu eonniMS qur 
ceUes d'un étrô impossiUe à conUaitse. C0lul q^i 
ae maint pas les dieux ^ pestt^S craindM qitôlqur 
ohose ? il peut craindre lés hommes ; il peut crain- 
dre le mépris^ le déshonuem^, les châtimens 6t la 
vangeanOe dôs bis; enfin ^ il {leut se craindre Iteâ- 
aiéme', il pimt craiîKlra les reÊMsdfi qu'éprouvant 
iouB ceut qui dni la conscience d'avAr aiic»ti]^ 
ou mérité la ^«îmdft laut« samUablet. 
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L^ conscience est le témoignage intérieur que 
nous uous rendons à nous-mêmes, dWoir agi de 
fiiçon à mériter l'estime où le blâme idesétres avec 
^i nous viTons. Cette conscience est fondée sur 
la connaissance évidente que nous ayons des 
hommes / et' des sentimens que nos actions doi- 
vent produire en eux. La conscience du dévot 
consiste à ^ persuader qull a plu ou déplu à s6n 
Dieu dont il â*a nulle idée , et dont les intentions 
obscures et douteuses ne lui sont expliquées que 
par des hommes suspects, qui^ne connaissent pas 
plus que lui l'essence de la divinité, et qui sont 
très^peu d accord sur ce qui peut lui plaire ou lui 
déplaire. En un mot, la conscience de Fhomme 
crédule est dirigée pat des hommes qui ont eux- 
mêmes une conscience erronée ^ ou dont l'intérêt 
étottffi; les luàiières. 

Un athée peut-il avoir de la conscience? Quels 
sont ses motife pour s'abstenir des vices cachés et 
des crimes secrets que les autres hommes igno* 
rent^ et sur lesquels les lois hWt point de prise? 
n peut s^étre assuré par une expérience constante 
quil n^est point de vice qui, par la nature des 
choses, ne se punisse lui-même. Veut-il se conr 
server? Il évitera tous les escès qui pourraient 
endommager sa santé; il ne voudra pomt traîner 
une vie languissante qui le rendrait à charge et à 
lui-même et aux autres. Quant aux crimes secrets, 
il s'en abstienidra par la crainte d'être forcé d'en 
rougir à ses propres yeuz^ auxquek il ne peut se 



Soustraire. S il a de la raison, il connaitra le prix 
de Testime qa un honnête homme doit avoir pour 
lui-même. 11 saura d fiilleurs que des circonstances 
inespérées peuvent dévoiler^ aux yeux des autres, 
la conduite qu'il se sent intéressé de leur cacher*^ 
L'autre monde ne fournit aucun' motif de bien 
&iey à celui qui n'en trouve point ici-bas. 

QaÀ9, CLXXSX. — Un roi «ihée serait Inen prëfiânble 4 ma 
roi trés-religieuz et très-mécfaant» comme en Toit tftnt 

« L'athée de spéculation, nous dira le théiste, 
a peut être un honnête homme, mais ses écrits for- 
r<c meront des athées politiques. Des prînces et des 
If minbtres, n'étant plus retenus par la crainte de 
« Dieu, se livreront sans scrupule aux plus affireox 
<c excès. » Mais quelle que Ton puisse supposer la 
dépravation dun athée sur le trône, peut-elle ja- 
mais être plus forte et plus nuisible.qtte celle de tant 
de conquérans , de tyrans , de persécuteurs , d*am- 
bitieux , de courtisans pervers , qui , sans être des 
athées, qui même étant souvent très-religieux et 
très-dévots^ ne laissent pas de &ire gémir Thuma- 
nité sous le poids de leurs crimes? Un prince 
athée peut-il faire plus de mal au monde qu^un 
Louis XI , un Philippe II, un Richelieu, qui tous 
ont allié la religion avec le crime t Rien de moins 
ordinaire que des prînces athées ; mais rien de 
plus commun que des tyrans et des ministres très- 
méchans et très-religieux. 



niu% QXXX. -^ La ipottler M|MÛ« pas k pki 

< _ 

Tout homme dont Pesprit selmeàb réiexkm, 
Ike peut s^empécher de connaître ses éeyoifs^ de 
découvrir les rapports subsistaiis entre les )iom> 
mes, de méditer «a propre nature^ de dernier ses 
besoins ^ ses penchans , ses désirs , tt ée s^aperee-* 
Toir de ce qu'U doit & des êtres nécessaires à son 
propre bonheur. Ces réflexions conduisent natn- 
i^ement à la eoBnûssanee de la morale la plus 
essentielle penrd^s toes qui vivent ett socâélé. 
Tont homme (jui arnse à se replier sur kti^nème , 
à étudier, à chencher les principes des eheses, n^a 
pas pour ^ondifiamdbs passions bien dangereuses^ 
sa passion la plua forte sfra de eoirnaitre la vé- 
rité, et son ajaQd>itio& de- k montiper ans afit^«es. 
La phSosopbte est propre 4 cukiver et l^cerar et 
f esprh. Du cèté des mœurs^el de fhdBBiMéy eeim 

Îut réftéchtt et raiscmne , ii'à-4-t1 pflûf^évidQaiittent 
e PavMitage sor celui qui se-hk on {»tB<Hpe de 
ne point raisonner? 

Si f i^orance est utile acpc prêtneis; et aux op- 
presseurs du çexu'e humain, elle e5t trës-fii^este k 
Ïsl société. L'homme di^pourvu de lumières ne 
jpmt pas de sa raison; l'homme d^ourvu de rai- 
son et de luwëies, est m simyi^ge ^ peut i 
chaque instant être entraîné dajii$ le 'Crim^. iUl 
morale I ou la science des devoirs, ne s'acjuiert 
^e par Fétude de Homme et de ses rapports. 
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C4ui qjû^ ne réfléchit point p^u* lui -^mimé:, lu»^ 
connaît point la vrai^ morale et marche dliin pas 
{ysp sûr dans le chemin ie la yertcu Moi^s les 
lu^inmes raison&en^ qI plus U3 so^t n^éciiaxiâ* Les , 
sauvages, l^ prin^rs^ les gra^., les geojS dje la 
lie du peuple sont communément les plus mé^ 
diants d^ hommes, parce ^ils ^out ceux qui 
raisonnent le moij^s. 

. Le djérot ne prédéchit jamais et se garde bien Je 
rifisonner^ il craint ^ut exapien; U suit l'antOf 
rite ; ^^ souvent méma uue copscien^e eirpnée hiji 
Êiit un saint deiFoir 4e coppet^re I^ ma). L V<^ 
duU raisoime, il consulte rexpérience et la prér 
î^j^' au préjugé». S'il a raisonné juste, sa cour 
science s éclaire^ il trouve, pon^r hien faire, des 
motifs plu9 rée|s qtie k déyot qui n'a d'autres 
motifs (fo» ses chimères et qui^amais n- écoute la 
raison. Les motif» de l'incrédule i^sont-ils pas. 
assez puissans pour contre^balanoer ses passons?. 
Eist-il ass^z borné pourméconnatUe les intéi^ts les 
plus réels qui devraient le contenir? Eh bien ! il 
sera vicieux et méchant; mais pour brs, il ne sera 
ni pire ni meilleur que tant dliommes crédiiles 
qui, nonobstant la religipp et se» préceptes siibK- 
jnes , ne laissent pas de suiyre une conduite que 
rfitte religion condamne. Un assassin crédule est-il 
donc moins k craindre^ qu'un assassin qui ne croit 
rien ? Ub tyran bien dévot est il moins un tyran , . 
qtt'uii tyran indévot? 



JÛHip.-CtXKXl. — Les opinions influent nu^méot sur \m eotir 
dniie. 



V RiEiT de plus rare au monde que des fiommes 
.conséquens. Leurs opinions n influent sur leur 
conduite, que lorsqu'elles se trouveiU conformes 
à leur tempérament , à leurs passions , à leurs ^ 
intérêts,. Les opinions religieuses, d'après 1 expé- 
rience journalière, produisenr'beaucoup de mal'* 
coTiti-e très-peu de bien ; elles sont nuisibles, parcd 
qu'elles s'accordent fort souvent avec les passions " 
jdes tyrans , des ambitieux , des fanatiques et des 
prêtres 5 elles ne sont d'aucun effet, parce qu'elles 
.sont incapables de contre -balancer les intérêts 
préséns du plus grand nombre des hommes. Les 
principes religieux sont toujours mis de côté, 
cpiand ils s opposent à des désirs ardens; sans 
être incrédule, on^e; conduit alors comme si 1 on 
ne croyait rien. 

.Qn risquera toujours de se tromper^ quand on 
vx)udra J4ig^r des opinions des hommes pai^ leur 
conduite , ou dç leur conduite par leurs opjinious. 
Un homme très-religieux, nonobstant les prin- 
cipes inspciables et cfuels d'une i^ligion sangui- 
naire , sera quelquefois , par une heureuse incon- 
séquence, humain, tolérant, modéré; pour lors, 
les principes de sa religion ne s'accordent pas , 
avec la douceur dé son caractère. Un libertin, un 
débauché, un hypocrite, un adultère, un firipon, 
nous montreront souvent qu'ib ont les idées les 
^plus vraies sur les mœurs. Pourquoi ne les met- 
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. feent-ils pas en pratique? C est^ue leur tempéra- 
ment, leurs intérêts, leuirs habitudes ne s accor- 
dent poifit avec leurs .théories subliiiie^. Lei prin- 

. eîpes sévères de k morale chretiei^ike qbe taât de 
gens. font passer pour divine, n influent quf^.trè^- 
faiblement sur, là conduite de ceiixqui Içsprê*- 
chent aux autres. Ne nous disent-ils pas tous' les 
jovurs^de faire ce quils prêchent^ et de ne.pa^s 
faire ee qi/ils font? . ^ 

Les partisans de la religion désignent assez 

.communément lés mciéâules sous le nom de. ii- 
bertins. Il peut très-bien se &ire quç beaucoup 
d^iucrédules aient des mœurs déréglées j ces mœuvs 
sont dues à leur tempérament j et non à \oi\t$ 
opinions^ Mais que £siil leur conduite à ces opi- 
iiioris? Utr hoÉimé sans inoetirs ne peùt-it donc 
pas être bon médecin, bon architecte, bon g^- 
mètre, bon logicien , bon métaphjsicieu , bon 
taïsonnenr? Avec une conduite irréprocbabli» , 
on peut être un ignorant sur bien dés choses et 
raisonner très-mal. Qiland il s'agit de la vérité, 
ii nous importe peu de qui elle nous viennfî..iS.(y 
jugeons pas des .hommes par leurjS opinions^, oi 
des opinions par les hommes) jugeons des hommes 
par leur conduite , et de leurs opinions par leur 
coniormité avec lexpérieuce, la raison, TutiliVé 
du ffiwre humain« 
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€ttlf . 'C£Ht9dt. -^l>tf ràMoii conduit fLomme a rinéKgiM 
tt à rsthéimae ^ pœe que lor . rdigion est «teufde et 911e ie 
Dieu des psétreè ett-ttik Mfe matin et futNuâic. 

Tout )iai»me qtii miBonne, 'devicÉit bientôt ifi^ 
ctèdnûtypxt^eqne le tâisonncmient hii pruiiveqtie 
ia tliédogtfe n'eirt qn'jm ûsm àe chimistes) qat k 
irelfgi<m dst contralto à tons les jmncipes Kltt boti 
senS) qu'elle fOpU une teinte de finiâseté âai|â 
toutes les connaissances humaines* L'homme sen- 
^Èié devient incrédule , parce ifU^il roit qtie ia 
rcMgi^ti^ loin de rendre les kômmeâ jphis htm- 
renx , «st la source premiète dos |)ki$ grands d&^ 
CQ^dres et'des calamités pernianentes dont l'espèce 
humaine est Aâigée. L^homme qui cberche son 
hien-étre et sa propre taranquillité, examitie ^ 
teligion et s'en détrompe , parce qu^â trouve aussi 
incoftimode (|ti'iTiutik , de passef sa vie à trembler 
devancdes fantômes qui tie sont faits pour en im-* 
p02^r qu'à des femmelettes ou à des en&ns^ ' 

Si, «quelquefois, le ljl)ertinag^, qui ne raisoixtie 
'guèî^5 conduit à iWéiîgion , Thomme réglé dans 
ses m<»mrs peut avoir des moti& très ^ Icigitimcs 
f otff e»x:amlner sa religion et pour la bannir de tim 
esprit. Tri^ &ibles pour en imposer aux mccbabs 
en qui le vice a jeté de profondes racines , les ter- 
veare reji^eusesafBigent, tonrmentent, accablent 
des imaginations inquiètes. Les^âmes ont^elles-du 
courage et du ressort y elles ont bientôt secoué 
un joug qu'elles ne portaient qu'en firéinissant. 
Sont-elles faibles ou craintives? Elles traînent ce 



joug penâànt toute leur vie, elles vieillirent en 
tremblant, ou du moins elles vivent daib des in'* 
certitudes accablantes. ■■"'.. 

Les prêtres bat Êiit de Dieu un être si malin ^ 
si &rouche , si propre à chagriner ^ quil est trèâ- 
peu d'hommes au monde qui ne désirassent, ati 
tond d'il cœur, que ce Dieu n'exisl ât pas. On ne vit 
point heureux, quand on tremble toujours. Vous 
adorez un Dieu terrible, ô dévots! Eh bien ! vous 
Ic^iaïssez ; vous voudriez qu'il ne fût pas. Peùt-ou 
ne pas désirer l'absence ou la destruction d'un 
maître, dont Tidée ne fait que tourmenter Te^- 
prit? Ce sont les couleurs noiics dont les prêtres 
sc-servent pour peindre la divinité , qui révoltent 

lés cœurs , forcent â Ih haïr et à la rejeter. . , 

' ,' ' ' ' • . ' • ■ 

Chap. ÇLXXXni. — Li 6ramtie «oule-^los tli^stfi^ ei, Jte 

dévots. . . -, 

t • / * ' I ■ , 

V . ) . l - 

Si la crainte a fait Jes dieun ^ la crainte spufitfr j t 
. leur empire dans l^ésprit des nportels; on ks^af^^de 
isi bonne heure ^ accoulumés à frissonner ait /iout 
nom de. la divinité , <^'eUe est devenue pcntsî'' eux 
un spectre, un luftin, un.loup-garaiix qui lêsKA|r-> 
mente, et. dont ridée leur 6te le coura^ inémede 
vouloir se rassurer^. Ils craignent quelé^ spectri^ 
invisible ne les frappe , s'ils cessaient lin^ instant 
4 lavoir peur» Les dévots craignent trop peut dieu 
pour raimei' sincèt^ment; ik le servent en escla!ves 
qni^dAna l'impossibilité d'édbapper à sa putfsance, :^ 
nSsnaeat le parlt de flatter leur maitni , et qm^ - 
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'btfçe ie trtGUÙTy se persuadent k \st fin xfi'ih ont 
pour loi fie i amour.' Ils font de nécessité rertu. 
L'amour des dévots pour leur dieu et des esclaves 
pdar. tears despotes ^ û^est qa'im ko]niKiag& servile 
el simulé qn^iis rendent à la £?rce, auquel le cœur 
ne prend aoicnne part. 

'CaAP. ClAXXiy, — Peui-00| ou doit-OD aimer ou ne pw 
•UtierDîeu? - >. 

Les docteurs chrétiens ont fait leur Dieu si 
peu cligne d'amour^ que plusieurs d'entre eux ont 
cru devoir dispenser, de Taimer : blasphème qui 
fait frémir d'autres docteurs moins sincères. Saint 
Thpmas, ayant prétendu quon était obligé d'ai- 
mer ÎAq^j aussitôt quon a Tosage de sa raison : le 
jésuite Sirmond lui répond que c'est bientôt; le 
jé^ite Vasquez asstn-e qu'il suffit d'aimer Dieu 
à Varticle de la mort; Hurtado, moins Êicile, dit 
qfBiil faut animer lïieu tom les ans ; Ueorîqaez se 
etv(Ueate ^pton ïmnne tous Im tim] nb^; Sotas, 
JûUSilês.dtmaacbes. Sur quoi fondés? daoïande le 
P. Sinuond'y qui ajouie ^«e Suaits veaft qu'on 
€^im». Dieu quelquefois. Mats en ^aM temps? Il 
v^ous «n fiât juge; il n'en sait rien lui-^mème. Or, 
dit-nU^ c$ qu'un si savate dùckeur ne s4Ht pas, qui 
pùarfitie saw^irL.^* Le mdmè jé^uile Sirmond 
>cdBliiuie(«n dsant, que Dieu ne nous ordonne 
poM de lUiihier tfumamo&r i£affeetion^ et ne m^us 
'IMfomet pas le saba à condition d^ lui âosaver 
nas^e'eœw, dcst assez dàlui atréir dr de l'aimer 
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d'itft rnnèHt t/fh^ en exécuiém s^ pt*Jrès i 
c'est là le seul amour ifue nous lutdetH>nsf e^^il 
ne n4ms a pas tant commandé de l'aimer êfuexte 
?i« point le htiti" (i). Cette doctrine parait h^é^^ 
tiqué, impie, abominable aux jansénistes c{ui, 
par la sévérité révoltante qu^ils attribuent à leur 
dieu, le rendent encol^ bien i»oiûs aimable que 
les jésuites leui^ adversaires; eeuxHji, pour s'at- 
tirer des adbéreus,|)eignefit. Dieu sous des traits 
capables de rassurer les mortels les plus pervers. 
Âiusi^râen de moins décidé, pour les chrétiens^ 
que la question importante ^ si 1 on peut ou si 
l'on doit aimer ou ne pas aimer Dieu. Parmi leurs 
guides spirituels, les uns prétendent qu'il faut 
Taimer de tout son ceeur, malgré toutes sei ri- 
gueurs; d autres, comme le P. Daôiel, trouvent 
qu'un acte dd pur amour de Ùieu est l'acte le plus 
héroïque de la Dertu chrétienne, et que la fai- 
blesse humaine ne petU quère s'élei^er si hau4. 
Le jésuite Pintéreau vô' [dus loin; il dit que c'est 
unprii^iiége de la noai^lle^liance, que tadéli- 
i^rance du joug, fichet^ âe Vamou^ dis^in. (^i\ -■ 

CttAP. CLttîFV. — 1«» îdèes divcà-ses et comradièioîr»« qtii 
exifléeni pm^oiit vsm ïAeo, et In liefigioi', prouvent que Dieli 
et J« ivljgioq u« «bol ^ufs de&fibimèjrf^ de VinMgû^tJi.o$». . 

C'est toujours Iecan»ctère de 1 ^om»è5q«t àè- 
cîde du caractère de sdn Dietiv<ehae«&'>à'fiKi&it 
un pour lùi^wéinei et d'après lui^fivêttie* Ltdmn» 
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pày c[Ui ^ li^^ ^ is di^ipaitioti et dtlx {(laii^ir^, 
iid peut pas se fig«rer <Jtie Diëù paisse être aus- 
tère et rébarbatif-, il tui Ùluï un Dieu fecîle at^ec 
hqûel on puisse entrer en composition < L'bomme 
sévèite, chagrin, bilieux , d'une humeur acre , yetit 
un dieu qui lui ressemble , un dieu qui fasse irem- 
Uery et regarde ccmime dei? pervers ceux cjui ti ad- 
mettent qu'un dieu commode et facile à gagrier. 
Les hérésies, les querelles, les fichîsmds sont né- 
cessaires. Lés hommes étant constitués, organisés, 
modifiés d'une façon qui fte pe^ït^tre précisément 
la même j pourraient-ife être d'accord sur uUe chi- 
ttJère qui n'existe jamais que dans leurs propres 
cerveaux I 

Les disputes non hK^jns ciHéttes qù^ititérmind- 
Mesqu! s'âèveftt sans cesse entre les ministres du 
seigneur ) ne sont paâ de nature à leur attirer la 
confiance de ceux qui les considèrent Un œil im- 
partîali C<*mroent ne pas Se jeter ddus l'incrédu- 
lité la plu* complète ; â fe vue de^fincipes s\ft 
lesquels ceux-mêtnes qlii tes ensèienclit aux au- 
très j ne sont jamais d'àccôrd? Comment ne point 
fcMrmeif des doutes sur l'existence d un .Di^u dont 
41dée varie d'utie &çoU si marquée dans les têtes 
de ses mitiistres? Comment ne pas fihir par t*eje^ 
ter totaJeflMiit Un Dîéu qui n'est qu un amas in- 
lbniiede«contradÎ€tkxtis?<Gonlmciit s'en rapporter 
à des prltres que nous TOjruni.perpétùeUement 
occupés à Èe combattre, à sû traiter d impies et 
d'bérétM|«efi, à S6 âéçhmt.^ A s6,|^Méct|IM* «^nt 



.J>ilît^ , stir la toanièrè dont iU enichdmi les pr^ 
-tendues vérités qu'ils ànnoacënt au lûQndeJ 

Chap. CLXXXVI. — L'existence ê^uh Dicii, haOe db toatte ttU^ 
gion , n'a fWiîit encore été démdatré^. 

L EXISTENCE d'un Dieu est la baàe de taut^ relî- 
^on. Cependant, jtisiju ici cette importante Vérîtë 
n'a point encore été démontrée, je ne dis pas dâ 
inanièfe à contàîricré les incrédules ^ mais dnne 
manière propre à satisfaire les théologiens eux- 
mêmes. L'on a vuj de tout temps, des penseurs mxh 
fondémeilt occupés à imaginer d^^s préilves nous 
velles de la yérité la plus intéressante pour les 
homtnes? Quels ont été les fruits de leurs Tnédi- 
tàtions et de leurs àrgtimenSÏIls ont laissé la chose 
au même poînt^ ils n'ont rien démontré; presque 
toujours, ils ont excité les clameurs de leurs con- 
frères , qui les ont accusés d'avoir mal défendu îd 
tneiileure des causes. 

Chap. CLXX^VlïJ — 'Lès prêtres agissent par mt<k% plutôt qui 
les ina-édubs. 

Les apt^lôgistes de là rel^ôn îiouS répètent 
chaque jour que les passion^ seules fotit les incré- 
dules. « Cc&t , diseùt-ilii , Torgueil et le désit de se 
« distingtierqùi foîlt les athéeô; ils ne cli€rchent 
n dailleur^ à ef&cer l'idée de Dieu de leur esprit^ 
c. que parce qii'ilsont lieUde Ct'aiadre ses jugemens 
c< rigoufetix ^i Quels que Scûent ks tnotitsqui por^ 
ti^nt les .homtnes à Firréligion, il s'agit d'examiné 
ViU ont rencontré là vérités Nul homme ii'a^t 
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âsns motifs; examinons d'abord les ar^menff, 
nous examinerons les motifs ensuite: et nous fer- 
rons s'ils ne sont pas légitimes et plus sensés que 
œux de tant de dévots crédules qui se laissent 
guider par des maîtres peu dignes de la confiance 

des hommes. 

Vous dites donc , à prêtres du selgfleur! qtfe 
les passions font les incrédules ; vous préten- 
dez qu ils ne renoncent à la religion que par inté- 
rêt , ou parce qu'elle contredit leurs pcnchans de- 
réglés ; vous assurez qu'ils n'attaquent vos dieux, 
(jue parce qu'ils appréhendent leurs rigueurs. Eh ! 
vous-mêmes, en défendant cette religion et ses 
chimères , êtes-vous donc vraiment exempts de 
passions ou d'intérêts? Qui est-ce qui retire lés 
émolumensde cefte religion pour laquelle les prê- 
tres font éclater tant de zèle? Ce sont les prêtres. 
A qui la religion procure-t-elle du pouvoir,, dû 
Crédit, des honneurs, des ricliesses? C'est aux 
JJrélres. Qui est-ce qui fait kr guerre em tout pays 
à la raison , à la science , à la vérité , à la philoso- 
phie, cl les rfend odieuses aux souverains et aux 
peuples? de sont les^ prêtres. Qui est-ce qui prcr- 
fite sur la terre de l'ignorance des hommes et de 
leurs tains préjugés? Ce sont les prêtres. Vous 
êtes , ô pt^Ére* ! récôftïpensés , honorés et payes 
pdur troittpéir les morteb; et Vous faites punir 
ccfUx qui IcTS détrompent. Lés folîeU des hommes 
vous procurent d(?s bénéfice^) dés àStahàës^ dtH 
dkpiàtîoiis ; hÉ térités tes plus utiles ne pt^ocureii-l 
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k ceox qui ies annoncent, que des cbafDes, des 
9a]^)lices^ des bûchers. Que l'univers juge entrer 
nous. 

Chap. CLXXXVin. — L'orgneli , la présomption et la corruff- 
tion du oœur, se ti'ouVlent chez les prêtres plutôt tjut cfaft« 
les athées et les incrédules. 

L^oRGUEiL et la.i^nité furent et seront toujours 
des vices inhérens au sacerdoce. Est-il rien de j)lus 
Oipable de rendre des hommes aitiers et vains/ 
crue ta prétention d'ejicercer un pouvoir émané du 
eiel, de posséder un caractère sacré, d'être le$ 
envoyés et les ministres du Très-Haut? Ces dis- 
positions ne sont-elles pas continuellement cifli- 
mentées par la crédulité des peuples, par les défé-' 
rences et les respects des sov^verains, par les immu-' 
nités , les privilèges , les distinctions dont on voit 
jouir le clergé ? Le vulgaire est , en tout pays , bien 
plus dévoué à ses guides spirituels qu'il prend 
pour des hommes divins , qu'à s^ supérieurs tem* 
potels qnll ne regarde que comme des hommes 
ordinaires. Le <3oré d'un yilïage y joue un bien' 
plus grand rôle que le^eigneur ou que le juge. Un 
prêtre, chez les chrétiens, se câroit fort au-dessus» 
d'un roi ou d'un empereui\ Un grand dEspagne' 
ayant parlé vivement â un moine , celui-ci lui dit- 
arro^mmsnt : Apprenez à respecter un homme 
qui a tous les jours votre dieu dans ses mains et 
Totre reine à ses pieds. 

Les prêtres ont-ils donc HenJe droit d'accuser 
les. incrédules d'orgueil? Se distingueot-ils eux-- 



lalmes par une rare modestie qn paFiiiiep:oficm4e. 
ï^umilké? N'est-il pas évident que le. df sir de i}o? 
miner les hommes est de Fessence même de kim 
iftéjier? Si les rgipistres du ^jsjignçur étaient vrair, 
inieQijDaoïd^s^^^? les verrait-ôn s\ avides de resr 
pects, si prompts à s'irrit,er de toutes ks contraT 
di^OlïSr.si décisifs,, si cruels h ^e Teager de ceux 
dont \fi& opinicms les fale^eni^ Ia^ seience modeste^ 
1^9 faiit-eUe pas sentir combieii la vé^té est difl^r 
oilç à déixiêlei:? QMelle autr^ passion qii'un or^ 
gjuçil efi^i)é pei]Lt rendw des hommies sÎl Êtrcm?' 
phes^ si TiDdicÀti&;, si dépourvus d'indal^nc» 
et de douceur? Quoi de pli^s présomptueux! que 
d^armer des nations et défaire couljsr des flots de. 
isangy pour établir ou déâiudre de fv.tiled^ conjecr 
tujresî 

Vous dites, ^ docteurs! que c'est Japrésoroptjlon 
qtii fait seule des athées ;.appren(sz- leur donc qs. 
qtie c'e^t que votm Dieuj instruis^ez^esde sone^t* 
j^nce; pàrlest-en dune &çon intellijgible;dites^n 
des chûmes raisonoaUfs^ ^i.qjn ne aoi|snt pas on» 
iQontfadictoir/^ o\i ii»p©ssibles. Si vôijs.ête» hojcs 
d^étàt de les satisfaiFc ; si jmqn ici nul d'entre vous 
ft a pu» démontrer l'e?istence de Dieu d'une feçon 
ovaire et coiïvajucantej si, d^ votre ayeu^ son es- 
Siei^çe ejit a^s^i.voiléier pour vous que pour Je reste 
4(^ mortels; pardOnfjbez à ceijix qui ne'pèuy^nt.ad' 
mettre ce qu ils ne peuvent ni entendre ni copci- 
lior; ne tigce^ p^ dé pi>ésomption ou de vanité 
cem qjQii pujt k«ipcérité d^vojuer le»r ^uorooce; 
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n'accusez pas de folie ceux qui se trouvent dah.i 
lïm^dssibilité de croire des contradictions; et rou- 
gissez^ une bonncLfois^ j'^exciter la haine d.es peu- 
ples et la fureur des souverains contre deshommes 
qtti ne pensent pas comme vdus , sur nri être dont 
vous-mêmes n'avez aucune irfée. Est-il rien de 
phis témëraire et de 'plus extravàgàûl que de rai- 
sonner dW objet que Ton se reconnaît dans ^im- 
possibilité dé concevoir? 

Vous nous répétez sans cesse que c'est la côr 
ruption dii feœtir qui produit Fathéîsmè^, qiie Ion 
né secbiSHfe joug dé la dîviriiïë qiiè pirce qù'bfa 
craint seSjûgeiûefas redoutables. Maïs, pourquoi 
nous peignez -Vous voti^ DiéU sbus des traits si 
choquans qùidéTiénfiëiit' ins'otifëiiàbles? Pour- 
quoi ce Dieii si puissant pèrniet-il qu'il y ait des 
coeurs si cbirompus ? Comiiiént ne point faire 
deis efibrts pour sècbùèf lé'jbùg ffdn tyran- qui 
pouvant Êiiré ce qu-il veut du coéûr des hommes , 
consent qu'ils se pervertissent , les endurcit, lès 
aveugle, leiir refuse ses grâces, aflrid'avdi" là sà- 
tis&ction de' les punir, par ^és .châtiment éter- 
nels, dWoir été endijq^is, aveogléb et de n Voir 
pas eu les j^âces qu'il leur a refusées ? Il &ut qi^é 
les théologiens et les prêtres se croient bien sûrs 
des grâces du ciel et d'un avenir heureux, pcfur 
ne poitit détester un maître aussi bizarre que le 
Dieu qu^ls nous annoncent. Un Dieu qui d^naiie . 
éternellement, est évidemment Icplus pdiçux des 
êtres que Tesprît huînaio puisse invëritèr'. * 

23 
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C^Âf. CLKXXiX. — l4S' préjugea n'ont qu'un tcœp^; et nulle* 
puissance n'est durable , si elle ne se fonde imr ^» Yérité^ k 
' raison et l'équité. 

Nul homme sur la terre n'est véritablement 
intéressjé au maintien de Terreur; elle est forcée, 
tôjt ou tard, de céder à la yérité. L'intérêt général 
fin|t par éclairpr les mortels -, les passions elles- 
mêmes contribuent quelquefois à briser pour eux 
quelques chaînons des préjugés. Les passions de 
quelques souverainsp'ont-^llespasanéanli, depuis 
deux siècles, dans qiielques contrées de TEurope, 
le pouvoir tyrannique^ qu'un pontife tr^ altier 
exerçait autrefois sur tous les priiices de sa secte? 
La politique, devenue plus éclairée, a dépouillé 
le clergé des biens immenses que la crédulité avak 
accumulés dans s^s mains. Cet exemple mémor 
rable ne devrait-il pas faire sentir, aux prêtres 
même, que les préjugés nopt qu'un temps, et 
que la vérité ^etfle est capable d'assurer un bien> 
être solide ? 

En ç^re3sa»t les souverains, en leur forgeant 
des droits divins , en les divinisant , en leur livrant 
les peuples pieds et poings liés, les ministres du 
TFè$-{Iaut n*ont-ils pas vu qu'ils travaillaient à en 
faire des tyrans ? N^ont-îls donc pas lieu d'appré- 
hender que les idoles gigantesques qu'ils élèvent 
jusqu*atix nues, ne les écrasent tin jour eux-piêmes 
de leur énorme poids ? Mille exemples ne leur 
prouyent-ils pas qu'ils doivent craindre qi;e ces 
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lions déchaînés, après avoir déVoré l(?s nations, 
né les dévôren^ à leur tour ? 

Nous respecterons les prêtres, quand ils de- 
viendront citoyçns. Qu'ils se servent, s'ils peu- 
vent, de l'autorité du ciel pour faire peur à ces 
princes qui sans cesse désolent la terre ; qu'ib ne 
leur adjugent plus le droit aflSreux d'être injustes 
impunément ; qu'ils réconnaissent que nul sujet 
d'un état n'est intéressé à vivre sous la tyrannie ; 
qu'ils fassent sentir aux souverains qu'ils itie sont 
point intéressés eux-mêmes à exercer un pouvoir 
quij les rendant odieux, nuirait à leur propre 
sûreté,. à leur propre puissance, à leur propre 
grandeur •> entin, que les prêtres et les rois détrom- 
pés reconnaissent que nulle puissance n'est sûre^ 
si elle ne se fonde sûr la vérité^ là raison et l'é- 
quité. 

Chap. CXC. ' — Combien les ministres des dieux auraient 'dé 
poavoir et de considération , s'ils devenaient les apôtres de 
la raison et les défenseurs de la liberté ?i 

Les ministres des dieux, en faisant une guerre 
sanglante à la raison humaine qu'ils devraient dé- 
velopper, agissent évidemment contre leurs pro- 
pres intérêts. Quel serait leur pouvoir, leur con- 
sidération , leur empire sur les hommes les plus 
sages ; quelle serait la reconnaissance des peuples 
pour eux, si, au lieu de s'occuper de leurs dispu- 
tes vaines, ils se fussent appliqués à des sciences 
vraiment utiles , s'ils eussent cherché les vrais 
principes de la physique, du gouvernement et des 
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mœurs I Qui oserait reprocher son Opulence et sou 
crédit à un corps qui , consacrait son îpisir et son 
autorité au bien public, se servirait de lun pour 
méditer, çt de Tautre poiir éclairer égalenj^^n^ les 
esprits dés sQÙyerains ei des sujets? 

Prêtres! laissez là vos cbimères, vos dogmçs 
inintelligibles, vos (juereltes méprisables; relé- 
guez, dans les régions imaginaires , ces fantômes 
cpii jae pouvaient vous être utiles <jue dans ren- 
once des natio;ns*, prenez enfin le ton de la raison v 
^u lieu de sonner le tocsin de la persécution con- 
tre vos adversaires, au lieu d'entretenir les peu- 
ples de disputes insensées , au lieu de leur prêcher 
des vertus inutiles et fanatiques, prêchez -nous 
une niorale humaine et sociable ; prêchez -"nous 
des vertus réellement utiles au monde; devenez 
les apAtres de la raison, les lumières des nations, 
les défenseurs de la liberté, les réformateurs ^s 
abus , les amis de la vérité ; et nous vous bénirons , 
nous vous honorerons, nous vous chérirons; tout 
rous assurera un empire étemel sur les cœurs de 
vos concitoyens. . 

Chap. CXÇI. — Qtt«Uie heureuse et gran4e révobiliou s'opére- 
rait dans rtimvers^ si la philosophie était substituée à la re- 



Les philosophes, de tout temps, ppt pris, dans 
les nations, le rôle qui sem.blait destine aux mi- 
nistres de Irréligion. La liaine de ceux-ci pour la 
philosophie, ne fat jamais quune jklousie de 
métier. Tous les hbmmes accoutumés à penser , 
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au lieu de cllercher à se nuire et à se décrier, ne 
devraient-ils pas réunir leurs efforts pour combat- 
tre Terreur , pour chercher la vérité , et surtout 
pour mettre en fuite les préjugés dont les souve- 
rains et les sujets souffirent également, et dont les 
fauteurs eux-mêmes finissent tôt ou tard par être 
les victimes ? * 

Entre les mains d'un gouvernement éclairé, 
^les prêtres deviendraient les plus utiles des ci- 
toyehs. Des hommes, déjà richement stipendiés 
par l'état, et dispensés du soin de ponrvoir à leur 
propre subsistance, auraient-ils rien de mieux à . 
faire que de s'instruire eux-mêmes, afin de se 
mettre en état de travailler à Finstruction des au- 
tres? Leur esprit ne serait-il pas plus satisfait de 
découvrir des vérités lumineuses, que de s'égarer 
sans fruit dans d^épaisses ténèbres? Serait-il plus 
difficile de démêler l^es principes si clairs d'une 
morale faite pour Homme y que les principes ima- 
ginaires d'une morale divine et ihéologique? Les 
hommes les plus ordinaires auraient-ils autant de 
peiixe à fixer dans leurs têtes les notions simples 
de leurs devoirs, que de charger leur mémoire de 
mystères, de mots inintelligibles, de définitions 
obscures, 'auxqueQes il leur est impossible de ja^ 
mais rien concevoir? Que de temps et de peines 
penjues, pour apprendre et enseigner aux hommes 
des choses qui ne leur soQt d'aucune Qttlité réelle? 
Que de ressources pour Inutilité publique , pou» 
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encoimger le progrè$ des science et^I'aYance- 
ment des connaissances) paur r^dncation âe la 
jeunesse^ ne présenteraient pas, à ces ÇQuverains 
bien, intentionnés, tant de monastères gui, dans 
un grand nombre de pays, dévorent les nationsT 
sans aucun fruit pour elles I Mais la superstition, 
jalouse de son empire exclusiif, sejnble n'ayou: 
voulu former que des êtres inutiles. Quel parti ne 
pourrait-on pas tirer d'une foule de (^nobites des 
deux sexes, que nous voyons, en tant de contrées, 
si amplemcat dotés pour ne rien faire? Au lieu 
de les ocqiper de contemplations stériles , de priè- 
res machinales , de pratiques minutieuses ; au lieu 
de les accabler de jeûnes et d'austérités : que n'ex- 
cite-t-on entre eux une émulation salutaire qui les 
porte à chercher les moyens de servir utilement le 
monde, auquel des vœux fatals les obligent de 
mourir? Au lieu de remplir, dans la jeunesse, les 
esprits de leurs ^lèves, de fables, de dogmes sté- 
riles, de puérâités, pourquoi n^oJUig^e-t-on ou 
n'invite-t-on pas les prêtres à leur apprendre des 
choses vraies et à en> &ii*e des citoyens utâes à la 
patrie? De la manière donli on élève Ie$ hommes, 
ils nç sont utiles qu'au clergé qui les aveugle et 
aux tyrans qui les dépouillent. ^ 

.pHitf . CXGn, — Les ij^traetationi '4'ai> ipcrédule , aa moment 
de la mort y ne prôUTeot rien contre rincuédulité. 

L^ pa^tisaps de la çrédujiité accusent souvent 
les incrédules d'âtre de mauvabe foi^ paft:e qa en 
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les yf(^t quelquefois chancejcx dans Iç^ts jfriu- 
cipes , changer d'opinîops (îans la m^^la^je j pi se 
rétracter à la mort. QuanH le corps e§t d^jpgé, 
la faculté de raisonner se dérange cpçini^Qé^eqt 
avec lui. LTiomnde infirme et caduc, aux appro- 
ches de sa fin, s'aperçoit quelquefois liii-ixiemc 
que sa raison Fahandonne; il sent que le préjugé 
revient. Il est des maladies dont le propr^ ^t d Ra- 
battre le courage, de rendre pusillanime et d af- 
faiblir le cerveau; il en est d'autres q^iy en dé- 
truisant le corps, ne troublent point la raison. 
Quoi qu il en soit, un incrédule qui se dédit dans 
la maladie, i^'cst ni plus rare, ni plus extrabrdi- ' 
naire qu'un dévot qui se permet de négliger . pu 
santé, les devoirs que sa religion lui prescrit de la 
iaçon la plus formelle. 

Cléomènes, roi de Sparte, ayant montré peu 
<le respect pour les dieux pendant le cours de son 
règne, devint superstitieux à la fin de ses jours; 
dans la vue d'iiUéresser le del ep sa faveur , 
il fit Tenir auprès de liii une foule de prêtres et 
de sacrificateurs. Un de ses amis lui çtn aj^nt 
montré sa surprise : « De quoi vous ^tpnfe^ez- 
<c vous,, lui dit Cléomènes? je ne stijs plus ce 
ce me l'étais; et, n'étant pins le mâme ^ je n§ pdiis 
<c plus penser de la même jtnanière. » 

Les mipistres de la religion démentent assm 
souvent 9 ^ns l^ur conduite journalière ^ Içs pin* 
cipes rigoureux qu'ils enseignent aux autres , pour 
que les incrédules y à leur tout se croient en droit 



de les accuser de mauvaise foi. Si quelques incré- 
dules démentent, soit £ la mort, soit durant la 
maladie, les opinions qu'ils soutenaient en santé, 
les prêtres ne démentent-ils pas en sauté les opî« 
nions sévères de la religion qu'ils soutiennent? 
Voyons-nous donc un grand nomLre de prélats 
humbles, généreux, dépourvus d ambition, en- 
nemis du Ëiste et des grandeurs, amis dé la pau- 
vreté? Enfin, voyons-nous la conduite de beau- 
coup de prêtres chrétiens s'accorder avec la mo- 
rale austère du Christ , leur dieu et leur modèle? 

CaAp. CXCnL — Il n*est pas vrai que Vathéisme rompe tous 
les liens de la société. 

L'ath£isme, nous dit-on, rompt tous les liens 
de la société. Sans la croyance d'un Dieu , que de- 
vient la sainteté des sermens? Gomment lier un 
athée, qui ne peut sérieusement attester la divi- 
nité? Maisy le serment donne-t-il donc plus de 
force à loUigation où nous sommes de remplir les 
engagemens contractés? Quiconque est assez in- 
trépide pour mentir, sera-t41 moins intrépide pour 
se parjurer? Celui qui est assez lâche potir man- 
quer i sa parole, ou^assez injuste pomr violer ses 
engagemén9 au mépris de Testime des hommes, 
n'y sera pas pfais fidèle pour avoir pris tons les 
dieo?^ à témoins de ses sermens« Ceux qm se met- 
lient au-dessus des jugemens des hommes , se met- 
tent bientôt au-dessus des jugemens de Dieu. Les 
grinces neson;t-ils pas^ de tous les mortels, les plus 



. ( a7y ) 

prompU à jurer et les pliis prompts 4. violer les 
sermeas qu'ils ont faits ? 

Cbap, CXCXV. 7-7 Réfutotiou dç cejfteo^iuioç ^ns cesse répé- 
tée^ que la reli^OD est njécessairjc, pour le peuple. 

ce II Êiut, nous dit-on Sc(ns.cç3se, il iaut une 
« religion au peuple. Si les personues éclairées 
ce n'ont pas besoin du frein de l'opinion , il est du 
(( moins nécessaire à des hommes grossiers, en 
« qui Téducation n'a point développé la rai3on, » 
Est-il donc bien vrai que la religion soit un frein 
pour le peuple? Vayons-nous que cette religipn 
Pempêche de se livrer à Kntemjpérance, à l'ivro- 
gnerie, à la brutalité, à la violence ^ à la fraude, 
à toutes sortes d'excès? Un peuple qui n'aiu:ait 
aucune idée de la divinité , pourrait-il se conduire 
d'une fiiçon plus détestable que tant de peuples 
crédules, parmi Içsquelson voit régner la dissolu- 
tion et les vices les plus indignes des êtres raison- 
nables? Au sortir de ses temples, ne voit-on pas 
l'artisan ou Thomme du peuple se jetef tête bais- 
sée dans ses déréglemens ordinaires, et se persua- 
der que l^s hommages périodiques qu'il a rendus 
â son pieu, le mettent en droit de suivre sans re- 
mords sçs habitudes vicieuses çt ses penchans ha- 
bituels? J^nfin^ si les peuples sont si grpssiers et 
si peu raisonnables, leur stupidité n est-elle point 
due à la négligence des prinpes, qui ne s'embar- 
rassent aucunement de 1 éducation publique, ou 
qui s^opposent à finstruction de leurs sujets? En- 
fin^ la déraison des peuples n'est-elle pîis visible- 



ment l'ouvrage des prêtres qui , au liei^ d'instruire 
les hommes dans une morale sensée , ne les entre- 
tiennent jamais que de febles, de rêveries, de 
pratiques, de chimères et de fausses vertus dans 
lesquelles ils font tout consister? 

La religion n est, pour le peuple, qu'un vain ap- 
pareil de cérémonies, autjuel il tient par habitude, 
qui amuse ses yeux, qui remue passagèrement son 
esprit engourdi , sans influer ^ur sa conduite et 
saris corriger ses mœurs. De Faveu même dès mi* 
nistres des autels , rien de plus rare que cette reli- 
gion intérieure et spirituelle ^ qui seule est capa- 
ble de régler la vie de Phomme et de triompher de 
ses penchans. En bonne foi, dans le peuple le 
plus nombreux et h plus dévot, est-il bien des tê- 
tes capables de savoir les principes de leur sys- 
tème religieux , et qui leur trouvent assez de force 
pour étouffer leurs inclinations perverses? 

Bien des gens nous diront quil vaut mieux 
avoir un frein quelconque , que de n'en avoir au- 
cun. Ils prétendront que, si La rehgion n'en impose 
pas au grand nombre^ elle sert au moins à conte- 
nit quelques individus qui, sans elle, se livreraient 
au crime sans remords. Il faut, sans doute, un frein 
aux hommes; mais il ne leur faut pas un frein ima- 
ginaire : il leur faut des freins réels et visibles ; il 
leur faut des craintei^ véritables , bien plus, pro- 
pres à les contenir que des terreurs paniques et 
des chimères. La religion ne fait peur qu^à quel- 
ques esprits pusillanimes que la éiblesse de leur 



caractère reid déjà peu redoutables à leurs conci- 
toyens. Un gouvernement étjuitable, des lois^ sé- 
vères ^ une morale bien 3alnè en imposent égale- 
ment à tout le monde ; il n'est au moins personne 
qui ne soit forcé d'y croire , et (jui ne sente le dan- 
ger de ne s y pa^ conformer. 

Cbap. CXCV. — Tout sjstème raisofuié n'est pi|s fait pour I9 
Biultitude. 

On demandera peut-être si Fathéisme raisonné 
peut convenir à la multitude. Je réponds que tout 
système qui demande de la discussion n^est pas 
Élit pour la multitude. A quoi peut donc servir 
de prêcher l'athéisme? Cela peut au moins faire 
septir à tous ceux qui raisonnent^ que rien n'est 
plus extravagant que de s'inquiéter soi-même^ et 
que rien n'est plus injuste que d'inquiéter les au- 
tres, pour des conjectures destituées de fondement. 
Quant au vulgaire qui jamais ne raisonne, les ar- 
gumens d'un athée ne sont pas pli^ faits pour lui, 
que les systèmes d'un phyçiciep,.!^ observations 
d'un astronome, les expériences d ^n chiiniste, les 
calculs d'un géomètre , les recherches d^un méde- 
cin , les dessins d'un architecte , les plaidoyers 
dW avocat , qui tous travaillent pour le peuple à 
son insu. 

Les argumens métaphysiques de la théologie 
et les disputes religieuses qui occupent depuis 
loQg-temps tant de profonds rêveurs, sontrils 
dqnç pliis Ëdts poi^r le comipun des hommes, 
que les argumens d'un athée? Rien plus, les priu- 



cipes de Failiéisme, fondés sur le boti sens natu- 
rel, ne sont-iU pas plus intellîgibles que ceux 
d'une théologicjqiie nous Voyons hérissée de 'dif- 
ficultés insolubles pour le^ esprits tnôme*les ptiis' 
exercés? Le peuple, en lotit pays, possède une reli- 
gion à laquelle il n entend riéîi ; qull il'èxâminé 
point et qù il'sùiî pai* roiitîne; ses ptélres s'oécu- 
peut seuls de la théologie trop sublime pour lui. 
Si, par hâsïu-d, le peuple venait à pet^die cette 
théologie inconnue, il pourrait se consoler de la 
perte d'une chose qui non-seulement M est J^ar- 
taitement inutile , mais encore qui produit éri lui 
des fermentations très-dangereuses. 

Ce serait une entreprise bien folle que décrire 
pour lé vulgaire, ou de prétendre tout d'uri coup 
lé giàéi'ir de ses préjugés. On n'écrit que pour 
ceux qui lisent et qui raisonnent; le peuple ne lit 
guère et raisonne encore moins. Les personnes 
sensées^etîpaisiblèà s'éckîrent; les lumières se ré- 
pandent peu à peu , et parviennent à la longue à 
fràppr les yeux du peuple même. D'un autre 
côté, ceux qui trompent les hammej ne pren- 
nent ils pas souvent eux-mêmes le soin de les dé- 
tromper? 

CsàP. (àityt — Fatili:^ et àim^ de la thëDlogte. -^ Sag» 
«oaseSU aux priocea» 

Si là théologie est une branche de commerce 
utile aux théblrigieni , il est trêi^éniôntré qu elle 
est et superflue et nuisible au reste deja société. 
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L^ÎQtérêt des hommes paryient à leur dessiller les^ 
yeux tôt ou tard. Les souyerami et les peuples 
reconnaîtront sans doute un jour rindilGérence et 
le profond mépris que mérite une science futile, 
qui ne sert qu'à troubler les«jiommes sans les 
rendre meilleurs. On sentira l'inutilité de tant de 
pratiques dispendieuses, qui ne contribuent nulle- 
ment à la félicité publique; on rougira de tant de 
qùereJIespîtôyables, qui cesseront d^altérei* la tran- 
quillité des états , dès qu'on cessïera d^y attacher 
une importance rî(îi(5ule. 

t^tinces! au lieu de prendre part aux combats 
insensés de vos prêtres, au lieu d^épouser folle- 
ment leurs quereHes impertinentes, au lieu de 
prétendre soumettre tous vos sujets à des opinions 
uniformes : occupez- vous de leu;' bonheur en ce 
monde, et ne vous inquiétez pas du sort qui les 
attetid dans un autre. Gouvernez -le$ équitable- 
ment, donnez leur de bonnes Jois, rejetez leur 
Ubertë et leur propriété , veillez à leur édiication , 
e^€Ouragez-le$ dan» leurs travaux ^ récompense? 
kuia taleoset leôr»verUis y réprimez la licence et 
ne vous occupez ]^s de leur &^qb ^ penser sur 
des objets inutiies et poiir eux et pour vous^ Alors 
vous n'aurez piife besoin de fiction* pour votis; 
faire obéir , vous dehriendrez ks se«ls guides de 
YW sujets; leurs idées seront unifMrmes sur les 
sentimens d'amour et de respfGrqiir^<^ ^ront 
dus. JUtf faUos lbiioliQgi^»e»waoniÂtiles;^'aux 

^4 



tyrans ^ méconnaissait l'art de régner sur des. 
êtres raisonnables. 

Chap. CXGYII. — Funestes eflfets de la rellgloo sur le peuple 
et sur les princei. 

Faut-il donc de puissans efforts de génie pour 
Opmprendre que ce qui est au-dessus de Thomme 
Q^est pas fait pour des hommes ; que ce qui est sur- 
naturel^ n^est pas fait pour des êtres naturels ; que ' 
des mystères inxpénétrables ne sont pas fiiits pour 
des esprits bornés? Si des théologiens sont assez 
fons pour disputer entre eux sur des objets qu'ils 
reconnaissent inintelligibles pour eux-mêmes, la 
société doit-elledonc prendre part àleurs folles que- 
relies ? Faut^il que le sang des peuples coule , pour 
faire valoir les conjectures de quelques rêveurs 
entêtés? S'il est très^difficile de guérir les théolo- 
giens de leur manie ^ et les peujples de leurs pré- 
jugés , il est au moins très-&ciie d'empêché^ que 
les extravagances dés uns et la sottise des antres 
M produisent des effets pruicieux. Qu'il soit 
permis à chacun de penser comme il voudra; mais 
qu'il ne lui soit jamais peimis de nuire pour sa 
façon de penser. Si hs chefs des nations étaient 
plus justes et plus sei^sésy les opinions théolo- 
giques nintéresseraient pas pluâ la tranquillité pu- 
blique , que les disputes des physiciens , des méde- 
cins j des grammairiens et des critiques. C'est la ty- 
rannie de&princesquifidtque les'querelles théolo- 
giques otà des conséquences sérieuses pour les 



( ^79 ) 
états. Quand Icfs rois casseront de se mêler de 
théologie^ les disputes des théologîeus ive sero&l 
plus à craindre. 

Ceux qui nous vantent si fort Timportance et 
Futilité de la religion, derraient bien otous mon« 
trer les heureux effets qu'elle produit et les avan- 
tages que les disputes et les spéculations abstraites 
de la tbéologie peuvent procurer aux portefaix, 
aux artisans, aux laboureurs, atixharangères,aux 
femmes , et à tant de valets corrompus dont noua 
voyons les grandes villes remplies. Les gens de 
cette e^ce ont tous de la religion; ils ont ce 
qu^ôn âppeUe la foi du charbonnier^ leurs curés 
croient pour eux ; ik adhèlreiit de bouche à la 
croyance inconnue de leurs guides; ils écoutent 
assidûment les sermons ; ils assistent régulièrem|nt 
stùx cérémonies; ils croiraient faire un grand crime 
de transgresser aucune des ordonnances aux- 
quelles, dés leur enfance, on leur a dit de se con- 
former. Que! bien pour les ûiœurs résulte -t- il de 
tout cela? Aucun; Us n'ont nulle idée de la mo- 
rale ; et vous les voyez se permettre toutes les frî- 
ponneties, les fraudes, leS rapines et les excèâ 
que k loi ne punit pas. 

Le peuple, dans le vrai, n'a nuDe idée de sa 
religion ; ce qu'il appelle religiorf, n est qu'un atta- 
chement aveugle à des opinions inconnues et à 
des pratiques mystérieusçs. Dans le fait, 6ter la 
religion au peuple, c'est ne lui rien ôter. Si Fori 
parvenait à éhrrâler ou à guérir ses préjugés, ou 



jB» ferait ^e âiminaer ou aBéantir U confitnee 
daagm'eufi^ qu^il a dans des gmicUis «Htéseasé», et 
lui apprendre à se défier de ceux qtli> «tus furér 
texte de religion y le porteat ti>èfir»sottiieiit à des 
excès fiutestos. 

Chat». CXCVIÏl. — Suite. 

Sous pr^tpxtç d mstrviir.e et d'ëcj^ir^r le^ honi- 
iries, la religion Içs retient réelkipeiit d^nsTigop- 
rance, et leur ôte jusquaii désir de connaître les 
objets qui les intéressent le p}us. I( n'existe point , 
pour les peuplçsj di'autre rèeje d^. j^o^duite ^ que 
celle qu'il plaît à leurs prêtres de leur indiquer. 
La religion tient IJeu de tout; mais, tcnéhreuse 
çllermême , elle est plus propre a ég.arçr les mor- 
tels qu à les guider dans la route de la çcience et 
du bonheur ; la physique, la morale^ la législa- 
tion, la politique j son/t des énigmes pour eux. 
L'hpmmej aveuglé pcjr ses préjugés religieux, est 
dans l'in^possibilîté cje connaître sa nrqpre na- 
ture , de cultiver §a raison , de fayço deç ç3^pé- 
rionçes \ il craint la vérité^ dès qu^ le ne s accorde 
as avec s^s opinions. Tout concourt à rendre 
es peuples dévots; mais tout s oppose à ce iju'ils 
$Qie«t huipa^Sjr^çonnableSj vertueux;. La reli- 
gion ne, semble avpîr pour objet que de rétrécir 
k pœur et Tesisrit des hQmmjes. 

L^ guerre qui sujîsista tçujaurs entre les prê^ 
très t% kç ^DCjiJl^uçs esprits de if^ \^ Stiècles^ 
vient d^c^ que-les. s/igej ^'oj^rçm^ot dfls f)Dti8ves 
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qae la snperstltîoD voulut donner en tout temps â 
Tesprit humain, qu'elle prétenditretenir dans une 
enénce étemelle; elle ne Toccupa que de labiés ; 
elle Taccabla de terreurs ; elle leffira ja par des fan- 
tômes qui lempéchèrent 'de marcher en ayant. 
Incapable de se perfectionner elle^mémeyla théo- 
logie opposa des barrières insurmontablesaux pro«- 
grèsdes connaissances yérital^s; elkneparut oc- 
cupée que du soin de tenir les nations«t leurs chefs 
dans l^ignorance la plus profonide de leurs vrais in- 
térêts, de leurs rappwts^de leurs devoirs, desmôtife 
réels qui peuvent les porter à bien faire; elle n^ 
Élit qu^obscurcir la morale, rendre ses principes 
cirbitxaifcs, la soumettre aux caprices des dieux 
ou de levas ministres; elle convertit Fart de gou- 
verner les hommes, en une tyrannie mystérieuse 
qui devient le fléau des nations ;^Ile change les 
princes en des despotes injustes et Kcencieux., et 
les peuples en des esdaves ignorans qui se cor- 
rompent pour mériter la faveur de leursr maîtres. 

CbAv. CXCIX. — L'Iiîistorre nous apprend que toutes les reli- 
^^•- forait établies à Faide de l'ignorance des nations, par 
des homnies qui se ^t«nt eSiontémstïX les envoyés de la 
dÎTimié. 

Paim peu qu'on se donne ïi peine de suivre 
rhistoire de l'esprit humain, on reconnaîtra sans 
peine que la théologie s'est Lien gardée d'en re^ 
GuleT les bornes.. ËUe comAiença d'abord par. le 
répaitre de Êdbles, qu'elk débita comme des vé- 
rités sacrées; elle fit éclore la poésie qui remplit 

2i. 
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FimaginartîoB ê»s penplesL de «es fictions pwwbs $ 
elle ne les eotsatiiiiit que de ses dieux qI de hwfH 
faits incroyables; en. un mot, la religion tmito 
toujours les hoonmes comQaue.des en&us, qii^elle 
endonnit par des contes que ses ministres Y^orui 
draient continuer à faille encoi^ passer pour des 
vérités incûùtestables. 

ai les minisitj?esclk&i dieux fifoniquislqujefoîs des 
^ouver£eaiUti]û0^ il»eu£eat toujx^uïs soin d» l^m 
donner on ton âaigmatique etd^fes e«ve]oppjer4t;9 
ombiwa éa my9tàre« LesPythagQre tt le» Platon., 
pour acquérir cpiélquos futileâ ownaiseiancos., £u^ 
ren^oi)ligés de ramper au;s pieds des prêtres, dâ 
se laire.jitilier à leurs mystères ^d^essupr les 
épvQuves iqu ils voulurenl leur imposée;. c^t^\ k ce 
prix qu il lous fat peruiis do puiâeir lours .nations 
ejiïiltées y si séduisantes encore pour tous; ceux qui 
n^adanirent que ce qui est. ptffaiteBi«nlà iiHnJkeHi- 
gijdle; Ce j^tichez i^s poââro&égyptien^. ^ndi^^oa, 
cbaldéen^; ce fot dans les éeokîs de œf id^iw$ ^ 
intéressés par état à dérouter Iç^ ^isoa Uu^ainç, 
que. la phîlospphie fij;t obïgée deïftppnirtçç. ses 
premiers FudaHien& Obscure on ^usse^ dans ses 
principes, mêlée de fictions et de fables, unique- 
ment faite pDK^ éblouir l'imagination , cotte phi- 
losophione marcha quW ckance)ant , et ne fit que 
balbutier; au lieu d éclairer Vesprit^ elle l'avengl^ 
et le détourna â?objc*ivraiBiient utî^e». 

Loi spéculations théblogiqneâ eti les rêveries 
mystiques des ani(fieias.â(Hit mâma de nos jours en 
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pûSâesMoa ie &ire la loi ^ dans nm grande f^ù 
êa mofide phifosopkiqiie. AdopléM par lar théo- 
logie moderne, on ne peut encore s'en écarter 
Sans bérësie ; elles xneia^ eiitretieiineal à^étres 
a€ff*iàiUy, ê^esfrits, &anges, de démona, d» gémeji 
et d'autres âintévies cpà <09Qt Vohiet de^ médita-t 
tipusde nos pluspiofeùds peascurs, etqoi servent 
de hase k ià méHipky:si(iu0^y science aJ^tiAite «I 
fiiti}e^ sur laipielle les phis grands gâniea m. sont 
vaiaanent exeioés depuis des miibcrs d'années* 
Ainsi, des hypothèses imaginées par qtielquèsi ^é- 
veups^e Mmnphis et' de Bahjlone, de^nourent les 
fbndemens d'une science révérée po^upa^^] obso^ 
rite, qiH la fait passeor poiiff mem^eUleuse et dirine. 
Les premier» législateurs dos nation^ fus^o^ 
des poêtrea; les pread^rs mythologues ^t pôëtea 
furent des prêtres; les premiers savans furciit des 
prêtres; les premiers médecins furent des prétpea. 
Battre leurs mains, la scijBn€e.dâyintun/â choses s^ 
orée, inteidite aux pro&nes; ils ne pariènent que 
par des allégorîeS', desemhlèmea^dbs éaigmes^des 
Qst^cles amhigu5> moyesis tatèsvprôpnes à; ejush^OT' la 
Cttviosité, à &ke trénaâlev rimagiBatio&^'et.sui^- 
toutàinspiarean^auVnlsgairciétfBné^ua saintrqspecA 
pour des hommes. qu£ f on ici^ut iifstru^aqpai le 
eiel , capables d'y l^e les destinées de la teive y, tk 
qui se doniiaifiBt: hardiment .pour les-oi^aïk^s de 
ladmifilé. . . -i • .. 
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Ga*». GC. — • Toutet lei rflygipns , aAmenMS e» moderneB , se 
•oot matuellement emjiraiitées Icun abstiwtm! rêveries et . 
leurs ridicules pratiques. 

Les religions de ces pétres antiques ont dis- 
paru, ou plutôit elles nont Êdt que changer de 
forme. Quoique nos théologiens modernes lés 
regardent comme <les imposteurs , ils oat eu soiiï 
de recueillir bien des fragmens épars de leurs 
systèmes religieux, dont Tensemble n'existe plus 
pour nouj; nous retrouvons encore, danftjios 
religions modernes, non-seuliem^it leurs dogmes . 
métaphysiques que la théologie n'a £iit que r'ha- 
biller d'une autre &çon, mais encore nous y 
voyons des restes remarquables de leurs prati- 
ques superstitieuses, de leur théurgie, de leur 
magie, de leurs enchantemens. On ordonne en- 
core aux chrétiens de méditer avec respect les 
monnmens qui leur restent des législateurs, des 
prêtres, des prophètes de la rdigion hébraïque 
qui, selon les apparences , avait empnmté de 
lËgypte lés nodons bizarres dont nous la voyons 
remplie. Ainsi, des. extravagances, imaginées paff 
des fourbes ou d^rêveurs idolâtres, sont encore 
des opinions Sàcjoéks pour ks chrétiens! 

Pour peu que l'on jette lesyeux sur l'iustaire, 
on trouve des conformités frappantes entre toutes 
les religions des hommes. Far toute la terre, on 
voit les notions religieuses affliger et réjouir pério- 
diquement les peuples; partout, on voit des rites , 
des pratiques souvent abominables, des mystères 
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reâQUlalifa»9 ûûctiper les espits et deveièir \ts 
•dEifeU <k leurs méditaliûos* Oa yoil lea di^B^^o^- 
l0S6Dpes&lili0ii& «mprunler les mes de&.auires e^ 
leurs rêverieft abstraite et leujn» cétécpouifes; iies 
veUgions ne sont, poiur l'orciiiiaire^ que dos rapsq- 
dies ÎBformes, coad>inée6 p^iF de b^hv^ux Zqo- 
teim i^i, pour les composer, ^e sont servis de^ 
ifialériauk de leiurs prédé^ofisenrs^ en se réservaul 
le droit .d-aj.QiUer ou de retrauchier be qui ne eoe- 
venait point à leurs rues préâeutes. La religion 
d'Egypte servit évidemment de b^se à }çi religiou 
de Moïse qui en banuit leculte d^ i^iJes ; 5|oïsé 
ne fuj qu'un égyptien sçhismatîqije. Le c^ri^tia- 
ilismç n^est qii'un ludaïstriè réfôi^îné, Le riiahomé- 
tisme j est eonaposé du judaïsme , du chfîstîàïiîsihe 
et de l'ancienne rçligion d'Arà]>îe, etc. ' 

Çhap. CCI. — La ^liéologie a toujours détourné lia philosoplye 
de sa iréritfable roitte. 

Depuis Fantiquité la plus reculée jusqu'à nous, 
la.. théologie fut seule en. possession de régler la 
marcbe de là philosophie. Quels secours lui a-^ 
elle prêtés? Elle la changea en uù jargon iuintéjf- 
lî^lble, propre à, rendre ipcertaineâ les vérités lé^ 
plus claires; elle convertît Fart dé raisotmer, eiçi 
uae science de mots ; elle jeta Tesprît humain 
dans les régions aérîehnes de la métaphysique , 
où- il s'occupa sans sùocès à soTider èes abîmes 
ÎTiU^les et aançéreux* Aux oauses physiques c?t 
siïapies, eelte philosK^^iè subsèhuà des causes 
«yroatureUes , oa plutôt des qau»s .HtmïîÈtJBSt 
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occultes ; elle expliqua des phénomènes difficiles 
par des agetis plus inconcevables qae ces phëno^ 
mèned;, elle remplit le discours de mots^ vuies de 
setks j incapables de rendre raison des choses y pins 
propres à obscurcir qu^à éclairer y et qui ne sem- 
blent inventés que pour décourager llH>mme, k 
nfettre en ^arde contre les forces de son esprit, 
lui donner de la défiance contre les principes de 
la raison et de l'évidence , et entourer la vérité 
d'un ifonpart insurmontable. 

Cbà^. GCII. — La tEiéologie ii*expli<|ae ni' n^écïaircit rien 
daaaà h monde , ni daûr la nÀtnte. 

St Fon voulait en croire les paiTtisans df e la rell-^ 
gion , sans elle rien âe pourrait s'expliquer dans le 
Inonde; la nature serait une énigme continuelle ; 
l'homme serait dans Fimpossibilité de se compren- 
dre lui-même. Mais au fond, qu'est-ce que cette 
rdigion nous explique ? Plus on l'examine', et plus 
on trouve que ses notions théologiques ne sont 
pri^pres qu'à embrouiller toutes nos idées •, elles 
ehanigent tout en mystères; elles nous expliquent 
des choses difficiles par des choses impossibles. 
Est-<:e donc expliquer les choses que de les attri-* 
buer à des agens inconnus, à des puissances invi- 
sibles, à des causes immatérielles? L'esprit hu- 
main est-il bie» éclairci quand, dans son embar- 
ras ^ on le renvoie aux profondeurs des trésors de 
la sagesse divine ^ sur lesquelles on lui répète à 
tout moment qu'il' porterait en vain ses regards 



téméraires? La nature divine, à laquelle <^n ne 
conçoit rien, peut-elle &irè côncievoir la nâttii^ 
de rfaomme que Ton trouve déjà ai difficile à ex- 
pliquer? , 

Demandez à un philosophe chrétien quelle e$| 
Forigine du monde? Il vous répondra que c'est 
Dieu qui a créé l'univers. Qu'est-ce que Dieu? On 
n en sait rien. Qu'est-ce que créer? On n enanulle 
idée. Quelle est la cause des pestes, des famines , 
des guerres , des sécheresses , des inondations y des 
tremblemens de terre? C'est la colère de Dieu. 
Quels remèdes opposer à ces calamités? Des priè- 
res , des sacrifices , des processions, des oflSrandes, 
des cérémonies sont, nous dit-on, les vrais moyens 
de désariLer la fureur céleste. Mais, pourquoi le 
ciel est-il en courroux? C'est que les hommes sont 
méchans. Pourquoi les hommes sont-ils méchans? 
C'est que leui pâture est corrompue. Quelle est la 
cause de cette corruption ? C'est, vous dit aussitôt 
un théologien d'Europe , parce .que le premier 
hotnme,. séduit par la première femme, a mangé 
d'une pomme àlaquelle son Dieu lui avait défendu 
àb toucher. Qui est-ce qui engagea cette femme à 
faire une telle sottise? C'est le diable. Mais qui a 
créé le diatle? C'est Dieu. Pourquoi Dieu a-t-iï 
ttéê ce diable, destiné à pervertir le genre hur 
maih? On n'eti fiait rien : c'est un mystère caché 
dans le sein tle la divinité. 

La terre tourne* t-elle autour da soleil? U y a 
deux siècles que le physicien dévot vOus aurait 
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répondu que Tob ne pouvait le penser sans blas- 
phème, vu (ju'un pareil système ne pouvait s'ac- 
corder avec les livres saints (jue tout chrétien ré- 
vère comme inspirés par la divinité tnéme. Qu W 
Scnse-t-ou aujourd'hui? Nonobstant Tinspu'ation 
ivine^ les philosophes chrétiens sont enfin par- 
venus à d'en rapporter plutôt à Tévidence (ju'au 
téimoignage de leurs livres inspirés. 

Ouel est le principe Caché des actions et des 
mouvemens du corpà humain? G est Tâme. Qu'est- 
ce quuae âoie? C'est un esprit. Qu'est-ce qu'un 
esprit? C'est une substance qui. à'a ni forme, ni 
couleur* ni étendue, ni parties. Gomment une 
telle substance peut-elle se concevoir? Gomment 
peut-elle mouvoir un corps? On n'en sait rien; 
cVst vXk mystère. Les bêtes ont- elles des âmes? 
Le caitésîen vous assure (jue ce sont des machmes. 
Mais ne les voyons-nous p^s agir, sentii*, penser 
dune façon très -semblable à rhomme? Illusion 
pure. jMais de quel droit priVez^yous les bétes de 
Vàme que , sans y rien cdnifaitre , vous attribuez à 
rhomn^f C'est que les âiAe^des bâtes embarras- 
seraient nos théologiens. qui,, contons dé jpouvo» 
elfirayer eldamnei^ les âmes immjorteQ^&des hom- 
mes, u'o^t pas le ntéme intérêt èl damner eelies 
des béteis. Tdles sont les solutioas puériles que la 
philosophie, toujours menée en lisières fav la 
théologie, fiit obligée d^enfanter pour expliquer 
tes problèines du monde physique et moral. 



CEair. cent ^^^ Combien la théologie 4 eninrê là monils di 
l'esprit hninaio , et retardé les progrès des lumières « do far 
raison e% de la Téritd 

CoHBiEN de subterfuges et de tours de force 
tous les penseiu*s anciens et modernes n*ont-iIs 
pas employés, pour éviter de se mettre aux prises 
ayec les ministres des dieux , qui furent dans tous 
les temps les vrais tyrans de la pensée! Combien' 
les Descartes, les Malebranche , les Leibnitz efl 
tant d aiitïes ont-ils été forcés d'imaginer dliypo* 
thèses et de détours, afin de concilier leurs dé- 
couvertes avec les rêveries et les bévues que la 
religion avait rendues sacrées! Avec quelles pré- 
cautions les plus grands philosophes ne se sont- 
ils pas enveloppés, au risque même d'être absur- 
des, inconsequens, inintelligibles, toutes les fois 
que leurs idées ne s'accordaient pas avec les prin- 
cipes de la théologie! Des prêtres vigilans furent 
toujours attentifs à éteindre les systèmes qui ne 
pouvaient cadrer avec leurs intérêts. La théologie 
fut en tout temps le lit de Procuste sur lequel ce 
brigand étendait les étrangers; il leur coupait les 
membres quand ils pétaient plus longs, ou les 
feisait allonger par des chevaux quand ils étaient 
plus courts que le lit sur lequel il les forçait de se 
placer. 

QueFest Thomme sensé, fortement épris de ^ 
l'amour des $cîe«oes, intéressé au bien-être des 
humains , qui pjusse réfléchir sans dépit et sans 
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tjouîeur.àlapert^ de tant de têtes proftmdes, W- 
borieuscs ej^ubtile^, qui depuis de.^ siècles se sont 
follement épuisés sur des chimères toujonr^ înu- 
tiles, et trè^-sauye.Qt nnisililes à notjre espèce? 
Quç.de lupyçri^s ^ auraient pas pu. jeter dans les 
espriU tant de penseurs façœux, si, au lieu de 
s'ooci^cr d'une vainfi théologie et de ses disputes 
iaipQiti^ientps, ilseiissent porté leur attention sur 
N des pbjets intelligibles et vraiment importanspouf . 
les homm^es ! I^a moitié des efforts qii'ont coûté au 
génie lçs.opiiJ,ions, religieuses, la mpiûé des dé- 
psnses qu'oUît coûté Jàux nations lejurs cullçs. fri- 
voles 7 n auraient-elles pas suffi pour les éckirer. 
parfaitement sur la morale, la polilique, la phy- 
sique, la médecine, Pagriculture , etc. ? La super- 
stition absorbe presque toujours Faltention , 1 ad- 
miration et les trésors des peuples ; ils ont une re- 
ligion très - coûteuse : mais ils n'ont pour leur 
argent ni lumières, ni vertus, ni bonteur. 

Chap. (XIY. — Suite. 

Quelques pljilosophes ^uciens et modemesont 
eu le cpucagie dç prendijç Fexpérience et la raison 
pour guides, et de s'af&aTiçhir des chaînfss de la 
superstition. Leujqippie, Démoprite, Epicure, Stra- 
ion et quelques autres Grecs ont osé déchirer le 
voile ipaist du prié jugé, et délivrer la philosophie 
des enti;aves théologiques. Mais leurs systèmes 
trop simples j trop sensibles^ trop dénués da mer- 
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veîUeux pour 3és imagîhatîoiïs amoureuses de 
chimères, furent obligés de céder aux conjectures 
fabuléoses des Platon, des Socrate, des Zenon. 
Chez les modernes, Hobbes, Spinosa , Bayle , etr., 
ont marché sur les traces d^Epicure; mais leur 
doctrine ne trouva que très-peu de sectateurs dans 
un monde encore trop enivré de fables pour écout 
ter la raison. 

Dans tous les âges, on ne put, sans un danger 
•imminent, s'écarter des préjugés que Topinion 
avait rendus sacrés. II ne fuf point p.ermis de faire 
des découvertes en aucun genre ; tout ce que les 
hommes les plus écfeirés ont pu faire, a été de 
parler à mots couverts, et souvent, par une lâche 
complaisance , d'allier honteusement le mensonge 
à la vérité. Plusieurs eurent une double doctrine , 
l'une publique et l'autre cachée ; la clef de Cette 
dernière s'étant perdue, leurs sentimeris véritables 
deviennent souvent inintelligibles, et par consé- 
quent inutiles pour nous. 

Comment les philosophes modernes à qui, 
sous peiné d'être persécutéis de la façon la plus 
cruelle , Ton criait de renoncer à là raison , de la 
'souïiïettre à- la foi , c'cst-à-dîre, à l'autorité des 
prêtres-, comment, dis-je, dos liommes ainsi liés 
âtirafeiit-ils pn donner un libre essor à leur génie , 
perfectionner la raison, accélérer la marche 4e 
r«sprit humain ? Ce ne fiit qu en tremblant q^ue 
les-pfais grands hommes entrevirent la vtrité; trèsr 
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rarement ear^nt4Is le courage de Tantioncer ; ceoz 
qui ont osé le faire ont ëté communément punis 
de leur témérité. Grâces à la religion, il ne fut 
jamais permis de penser tout haut , ou de combat- 
tre les préjugés dont Ibomme est partout la vic- 
time et la dupe. 

Cbap. CCV. — On ne saurait trop répéter et prcniTer combieil 
la religion est extravagante et funeste. « 

c 

Tout homme qui a l'intrépidité d'annoncer 
des vérités au monde, est sûr de s'attirer la haine 
des ministres de la religion ; ceiix-ci appellent à 
grands cris les puissances à leur secours ; ils ont 
besoin de l'assistance des rois pour soutenir et 
leurs argumens et leurs dieux. Ces clameurs ne 
^décèlent que trop la faiblesse de leur cause. 

On est dans l'embarras, quand on crie au seconn. 

11 n'est point permis d errer en matière de re- 
ligion ; sur tout autre objet, on se trompe impu- 
nément, on a pitié de ceux qui s'égarent, et Ion 
sait quelque gré aux personnes qui découvrent 
des vérités nouvelles: mais, dès que la théologie 
se juge intéressée^ soit dans les erreurs, soit dans 
les découvertes , un saint zèle s'allume , les souve- 
rains exterminent, les peuples entrent en fréné- 
sie , les nations sont eh rumeur sans savoir pour- 
quoi. 

Est-il rien de plus affligeant que de yoîr la • 
félicité publique et particulière dépendre d'une 
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science fiitile, dépourvue de principes , qui n'eut 
jàinàis dé base que dans riinagihation malade y 
qui ne présente â l'esprit Ique dés mots tîdes de 
Seni? fett quoi febX Consister Fûtilîté si Vantée 
d uhte rdigioû que pèféônhé né petit comprendre, 
qui tourmente sanis béssë cedx qui ont là simpli- 
cité de s'en occuper^ qui est incapable de rendre 
les hommes meilleurs, et qui souvent leur fait un 
mérite d'être injustes et méchans? Est-il une folie 
plus déplorable et qui doive être plus justement 
combattue, que celle qui, loin de procurer aucun 
bien à la race humaine, ne &k que laveugler , lui 
causer des transports, la rendre misérable en b 
privant de la vérité^ qui seule peut adoucir la ri- 
gueur de son sort? 

■ 

Chat. GGVI. — ' La TeU|^da esC la Baîte de PandoEe«'>t ttm 
boSte fatale est oaTcne. 

La religion sa &it, en tout temps, que remplir 
l'esprit de Thommede ténèbres, et le retenir dan& 
rignorance de ses vrais rapports^^ de ses trais de-- 
yoirs, de ses intérêts véritables. Ce a est quea 
écartant ses nuages et ses fiintômes, que nous dé- 
couvrirons les sources du vrai^ de la raison , de la. 
morale, et les ihoti& réebqui doivent nous porter 
â la vertu. Cette reli^on nous donne le change, et 
sur les causes de nos maux, et sur les remèdes na- 
tureh que nous pourrions y appliquer ; loin de 
les guérir, elle ne peut que les aggraver, les mul- 
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ûpRer et les rendre plus durables. Disons donc 
avec un célèbre moderne ( milord Bolingfaroke, 
dans ses œuvres posthumes ) : « La théologie est 
« la boite de Pandore ; et, s'il est impossible de la 
•i refermer, il est au moins utile d avertir ^ cette 
« boite si fatale est ouyerte, « 
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voulu qu elles portassent des marques plus sûres 
et plus authentiques de vérité , que celles des im- 
posteurs qui sont en si grand nombre. Qr^ il n'y 
a aucun de nos christicoles, de quelque secte qu'il 
soit, qui puisse faire roir, par des preuyes claires, 
que sa religion soit véritablement d'institution 
divine; 0t, pour preuve de cela, c'est que depuis 
tant de siècles qu'ils sont en contestation sur ce 
sujet les uns contre les antres, Éiéme jusqu'à se 
persécuter à fea et à sang pour le maintien de 
îeors opinions, il n'y a eu cependant encore au- 
cun parti d entre eux, qui ait pu convaincre et 
persuader les autres par de tek témoignages de 
vérité: ce qui ne serait certainement point, s'il y 
avait de part ou d'autre des raisons ou des preuves 
claires et sûres d^une institution divine. Car, 
conïlne personne d'aucune secte de religion ^ 
éclairé et de bonne foi, ne prétend tenir et .'favo- 
riser Terreur et le mensonge, et quau contraire 
chacun de son côté prétend soutenir la vérité, le 
véritable moyen de bannir toutes erreurs, ot de 
réunir tous les hommles en pabc dàfïs les mêmes 
sentimens et dans une même forme de religion , 
serait de produire ces preuves et ces 'féinoignages 
conv^iîiicans de la vérité, et de faire Toîr par U 
que telle religion est véritablement d'institution 
divine j et non pas aucune des autres. Alors cha- 
cun se rendrait à cette vérité; et personne tf ose- 
rail entreprendre de combattre ces témoignages-, 
ni soutenir le parti de Terreur et de Timpostore, 
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qu'il ne soit en m^me temps confondu par des 
preuves contraires : mais ^ comnxe ces preuves ne 
se trouvent dans aucune religion , cela donne lieu 
aux imposteurs d'inventer et de soutenir hardi- 
ment toutes sortes de mensonges. 

Voici encore d'autres preuves qui ne feront 
pas moins clairement voir la fausseté des religions 
humaines, et surtout la fausseté de la nôtre. 

Tonte religion qui pose pour' fondement de ses 
mystères et qui prend j pour règle ae sa doctrine 
et de sa morale, un principe d'erreurs, et qui est 
même une source funeste de troubles et de divi- 
sions éternelles parmi les hommes^ iie peut être 
une véritable religion, ni être d'institution di- 
vine. Or, les religions humaines , et principale- 
ment la catliolique, posent pour fonden^nt de 
leur doctrine elde leur morale un principe ^'er- 
reurs. Donc,e|c« 

Je ne vois pas qu^on puisse nier la première 
proposition de cet argument 3 elle est trop claire 
et trop évid£,nte pour pouvoir en douter. 

Je pd3se à la preuve de la seconde proposition, 
qui est que la religion chrétienne prend pour 
règle de sa doctrine et de sa morale ce qu'ils ap- 
pellent foi, c'est -à -dire, une créance aveugle, 
mais cependant ferme et assurée de quelques lois, 
ou de quelques révélations divines , et de quelque 
divinité. Il faut nécessairement qu'elle le suppose 
ainsi î car c'est cette créance de quelque divinité 
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et de quelques révélations divines qui donne tout 
le crédit et toute l'autorité qu'elle a dans le monde; 
sansquoi on ne ferait aucun état de ce qu'elle près* 
crirait. C est pourquoi il n y a point de religion; 
qui ne recommande expressément à ses secta- 
teurs ( i ) d'être fermes dans leur» foi. De là vient 
que tous les christicoles tiennent pour maxime 
que la foi est le commencement et le fondement 
du salut , et qu^elle est la racine de toute justice 
ejt de toute sanctification , comme il est marqué 
dans le concile de Trente, sess* 6, chap. VIII. 

Or, il est évident qu'une créance aveugle de 
tout ce qui se propose sous le noih et lautorité de 
Dieu, est un principe d erreurs et de mensonge. 
Pour preuve , c'est que l'on voit qu'il n'y a aucun 
imposteur, en matière de religion, qui ne prétende 
se couvrir du nom et de l'autorité de Dieu , et 
ne se dise pa]:ticulièrement inspiré et envoyé de 
Dieu. l"ïon- seulement cette foi et cette créance 
aveugle, qu'ils posent pour fondement de leur 
doctrine, est un principe d'erreurs, etc. *, mais elle 
est aussi une source funeste de troubles et de divi- 
sions parmi les hommes , pour le maintien de leur 
religion. Il n'y a point de méchancetés qu'As 
n'exercent les uns contre les autres sous ce spé- 
cieux prétexte. 

Or, il n'est pas croyable qu'un Dieu tout-puis- 
fliant, infiniment bon et sage, voulût se servir d\iii 

(i) EitoU farfu in ^dc 
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tel moyep ni d'une voie $i troppeiise, pour faire 
CQnnaiirç ^ç^ TolQQtés aux Kommes; car ce ferait 
Qidqife^teQQient vouloir le^ induire en erreur et 
leur tendre des pièges, pçur leur faire embrasser 
le paru du lOensonge* Il n est parlement psi^ 
croyaUe ({u'un Dieu qui aisoçerait Tunion et ta 
paix 9 le bien et le salut des hopipes, eût jamais 
établi, pour fbndcQiçBt de ^ religion, une source 
si fatale de troubles çt de divisons éternelles 
parmi l^s homnves. Donc, des religiçns pareilles ne 
peuvent être vé^t^bles, ni aivoir été instituées de 
Pieu. 

Mais je yqU bieuque nos cbristiçoles ne man- 
queront pas de recourir à leurs prétendus motifs 
de crédibilité, et quils diront que, quoique leur 
foi et leur créance soient aveugles en un sens, 
elles ne laissent pas néanmoins d'être s^ppuyée^ 
par de si clairs et de si cpnvaincans témoignages 
de vérité, que ce serait iioja-seulemeut une} im- 
prudeiice, mais uoe témérité et une grc^nde folie, 
de ne pa^ vouloir s'y rendire. I}s réduisent .ordi- 
oairement tous ces prétendus motifs â; trois ou 
quatre che&. 

Le premier, ils le tirent de la pi:étepdue Sf^in- 
teté de hm ireKgioa, qui coud^limne le vice et .qui 
ré/commaude la pratique de la vertu. Sa doctrine 
est si pufç, a simple, à ce ,<|U:ils d\^J0^ qv'il e^ 
visible qu'elle n© peut venir que de la p^^é pt de 
la ^îaiQtejté d'un Diçu infiniment bon et sage. 

he seQ^nd mptif de crédibilité ;j il^le tirerai fie 

26 • 
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1 Innocence et de là sainteté de k vie de ceux qui 
1 ont embrassée avec amour, et défendue jusqu'à 
soutfrir la mort et les plus cruels tourmens, pJat6t 
que de ràbandotoer : n'étant pas croyable que de 
^i grands personnages se soient laissé tromper 
dans leur créance , qu'ils aient renoncé à tous les 
avantages de la vie , et se soient exposés à de si 
cruelles persécutions, pour ne maintenir que des 
erreurs et des impostures. 

Ils tirent leur troisième motif de crédibilité, des 
oracles et des prophéties, qui ont été depuis si- 
long -temps rendus en leur faveur, et qu'Us pré- 
tendent accomplis d'une faijon à n'en point douter. 

Enfin, leur quatrième motif de crédibilité, qui 
est comme le principal de tous, se tire de la gran- 
deur et de la multitude des miracles faits en tout 
temps et en tous lieux en faveur de leur religion. 

Mais il est facile de réfuter tous ces vains rai- 
sonnemehs, et de faire connaître la fausseté de 
tous ces témoignages. Car, i**. les argumens que 
nos christicoles tirent de leurs prétendus motifs 
de crédibilité, peuvent également servir à établir 
et confirmer le mensonge comtne la vérité; car 
l'on voit effectivement qu'il n'y apoint de religion, 
si fausse qu'elle puisse être, qui ne prétende s ap- ' 
puyer sur de semblables motifs de crédibilité; il 
n y en a point qui ne prétende avoir une doctrine 
saine et véritable, et, au moin$ en sa manière, 
qui ne condamne tous les vices et ne recom- 
mande la pratique de toutes les vertus^ il n y en a 
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point qui n'ait eu de doctes et de zélés défenseurs^ 
c[ui ont souflfert de rudes persécutions pour le 
maintien et la défense de leur religion ; et enfin , il 
n'y en a point qui ne prétende avoir. des prodiges 
el des miracles qui ont été faits en sa faveur^ 

Les mahométans, lei^ indiens, les' païens en 
allèguent en faveur de leurs religions, aussi -bien 
que les chrétieins. Si nos christicoles font état de 
leurs miracles et de leurs prophéties , il ne s'en 
trouve pas moin^ dans les religions païennes que 
dans' la leur. Ainsi l'avantage que l'on pourrait 
tirer de tous ces prétendus motifs de crédibilité, 
se trouve à peu près également dans toutes sortes 
de religions. 

Cela étant (comme toutes les histoires et la 
pratique de toutes les religions le démontrent), il 
î?'ensuit évidemment que tous ces prétendus mo- 
tife de crédibilité dont nos christicoles veulent 
tant se prévaloir, se trouvent également dans 
toutes les religions, et par conséquent ne peuvent 
servir de preuves et de témoignages assurés de la 
vérité de leur religion, non plus que de la vérité 
d'aucune..... La conséquence est claii:e. 

2^. Pour donner une idée du rapport des mira- 
cles du paganisme avec ceux dû christianisme , 
ne pourrait-on pas dire, par exemple, qu'il y au- 
rait plus de raison de croire Philostrate en ce 
qu^il récite de la vie d'Apollonius, que de croire 
tous les évangélistes ensemble dans ce qu'ils di- 
sent des miracles de Jésus -Christ; parce que Fan 
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sait du moins qaéPbitdstrate était un boiUfiiè d'es- 
prit, ëIo({i^ent et diiseirl^ (Ju'il était secrétaire de Fim- 
pératrice Julie fbmâie â6 Tempéreur S^Vènë, étifàe 
c'a été à la sollicitation de cette impératrice i|uïl 
écrivijt la vie ejt les actions mèrveîlleuseSf itFÂpol- 
lonius? marque certaine que cet Apollonius s^était 
rendu &meu3c pat de ^andei et extraordinaires 
actions, puisqu'une inipératrice était À cui^iensè 
d'avoir sa vie par étârit : Ce iJUc Ton né peut nul- 
fëthent dire dé Jéàus- Christ, ai de ceux <[tli ont 
écrit sa vie ; car ils n'étaieht que des *fgaôraKis , 
gens dé la lie du peuple, de pauvres mercenaires, 
des pêcheurs qui n'avaient pas seulement 1- esprit 
de raconter de suite et par ordre les faits dont as 
parlent , et qui se contredKsefit même très-souvent 
et très-grossîèrement. 

A regard de celui dont ils décrivent la vie et 
les actions, s'il avait véritablement élit \és mira- 
cles qu'ils lui attribuent, il Se serait JztfêriHilxle- 
ment rendu très-recomiùcdidabie par ^n bettes 
actions; chacun Taurait admiré, él où lui a\iTait 
érigé des statues, comme on a fait en feveor des 
dieux : mais, au lieu de cela, on Fa regardé tomme 
un homme de néant, un fanatique, etc. 

Josèphe l'historien , après atoir parlé des plus 
gt-ands miracles rapportés en faveur dé sa nation 
et de sa religion, en ditàinue aiifôitôt la créance 
et la rend suspecte , en disant qu'il labse à chacun 
la liberté d'en croire ce qu'il toùdra ; mairque Mcn 
certaine qu'il n'y ajoutait |>as beaucoup de foi. 
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Cest aussi.ce qui donne Heu a\ix plus judicieux 
de regarder les histoires qui parlent de ces sortes 
de choses, comtae des narrations fabuleuses (i). 

Tout ce que l'on peut dire à cç sujet, nous fait 
clairement voir que les prétendus miracles se peu- 
vent également imaginer en faveur du vice et du 
mensonge, comme en faveur de la justice et de la 
.vérité. 

Je le prouve par le témoignage de ce que nos 
christicoles même appellerît la parole de Dieu, 
et par le témoignage de celui qu'ils adorent; car 
leurs livres, quïls disent contenir la; parole de 
Dieu, et le Christ lui-même qu'ils adorent comme 
un Dieu fait homme, nous marquent expressé- 
ment qu'il y a non-seulement de faux prophètes , 
c^est-à-dire, des imposteurs qui se disent envoyé*^ 
de Dieu, et qui parlent en son nom, mais qui nous 
marquent expressément encore qu^ils font etqu ils 
feront de si grands et si prodigieux miracles, que 
peu s en faudra que les justes n'en soient séduits (2), 

De plus, ces prétendus faiseurs de miracles 
veulent qu'on y ajoute foi ^ et non à ceux que font 
les autres d'un parti contr£^ire au leur, se détrui- 
sant les uns les autres. 

Un jour, un de ces'prétendus prophètes nommé 

* 

(i) Voyez Montaigne et raufeur de V Apologie des granâf 
hommes. On peut aussi roir la Relation des missionnaires de. 
tile de Santorini : il y a trois chapitres de suite sur cetta lieil* 
matière. 

(a} Vçft» Mattlk di. XXIV, ^. 5, ai ^ 17, et anieu». 

26. 
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Sêâécias, se voyant contredh par tm autre hfpU 
Michée, celui-là donna uii soûflet 1 eelui-^i, et 
lui dit plaisammfent (i) : « Par quelle Vole TeSprit 
« de Dfeû à-t-il passé de mdi pôliï' atièr à toi? (^) » 

Mais comméùl ces jprétendùs biii*acles ^eraîéilt- 
îb déiS témoignages àp vérité j puiâi^^il est Atài 
qu'ik ti'ônt pas été faits? Car il faiidrait ^Voir, 
1°. si ceux que Ton dit être les premiers aul^liri 
de ces ùaïtations te soiit véritâbtemèîif j a^ àïls 
étaieÂt gens de probité^ digties de foi, il;dges et 
éclairés; et s\ïs n'étaient pbint prévenus en &vêur 
de ceux doht ils pak^Ieût si avanlagéU^^etOfeDit ; 
3^. s^ils ont bieïi examiné toutes les cirdonstaïLceB 
des faits qu'ils ràpfiortent, s'ils les oht bien con- 
nues ; et s'fls les rapportent bieû fidèiènient; ^^ si 
les livres ou les histoires anciennes qui rapportent 
tous ces grands mii'acles ^ ti^ôut pas é^té falsifiés et 
corrompus dans la suite du teiâctpS) comme quan- 
tité dautrcis Tout été. 

Qiie Ton constdte Tacite et quantité* d'autres 
célèbres historiens, au sujet de Moise êl de sa W- 
tion, on verra qu'ils sont regardés cddiÉiie une 
troupe de voleurs et de bandits. La magi^ et Tas* 
trologie étaient pour lors tes seules Sciences âia 
mode *, et comme Moïse était, dit-on , instruit dans 
la sagesse des égyptiens, il ne lui fut pas difficile 
d'inspirer de la vénération et die. îattacheinent 

C I } Voyex II. ParaL ch. XVI0 , ▼. a3 , 

(a) Voyez eàoore 01, Rea, di. XV'Ut ^ ▼. 4o » <H Miiret^ 
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|K)ur SA personne aax enfkns de Jacob, rustiques 
et îgaoiaBS^ et ide leur faire embrasser, dails la 
mi»^ dk'ù^ étatéfitt, la disciplihe qu'il voulut 
ieàr doaaef . Yuilà qui est bieii difi^nt de ce que 
les jmfs et ans cfaristicoles noa3 et. i^eulent faire 
ffcckoîrei Pârtjnéite règle certaine cônnaî'ra-t-on 
tpi^il &ut ajouter foi k peux-ci plutôt qu'aux au- 
tres? n ny a aticuue raison TraiseknblaÛe. 

n y a aussi peu de certitude, et même de yrai« 
sembknce, sur les miracles du nouveau Testa- 
ment que. sur ceux de Tancien , pour pouvoir rem- 
plir les conditions précédentes. 

Il ne servirait dé rien de dire que les hist,oires 
qiii tapportent les faits contenus dans lei^ Evan* 
gilès, ont été regardées comme saintes et sacrées, 
qu'elles toi toujours été fidèlement conservées, 
safts aucune akération des vérités qu'elles renfer- 
inetit; puisque c est peftt-être par là mêm^ qu'elles 
doivent é&e |4as suspectes, et d'autant pkis cor- 
rompues par ;eeux <|ui ^prétendent en tirer avan-» 
tage , ou qui craignent qu'elles ne leur soient pas 
assez fav<Mrables : l'oi^âînaire des auteurs qui tran< 
scriveni ces sortes d'histoires étaut d'y ajouter^ d y 
dianger oti d eu rétitaiicber tout ce |q[ûe %on leur 
semble , peiû: servir à leur dessein. • 

C'eslj ce que nos christicoles même ne sau- 
raient nier; puisque, sans parler de plusieurs au- 
tres graves personnages qui ont reconnu les addi- 
tions, les retranchemens et les falsification^ qui 
imt été &ite8 ea.différens temps , à ce qu'il parait , 
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à leur Ecriture sainte , leur saint Jérôme , fiiineux 
docteur parmi eux, dit formellement ea plusieurs 
endroits de ses Prologues , (qu'elles ont été corrom- 
pues et falsifiées^ étant déjà de son temps. entre 
les mains de toutes sortes de personnes, <mi y 
ajoptaient et en retranchaient tout ce que bon 
leur semblait; en sorte qu il y avait, dit-il, autant 
d exemplaires diflërens qu'il y avait de différentes 
copies (i). 

Touchant les livres de l'ancien Testament en 
particulier, Eadras, prêtre de laloi,téinoignelui- 
même avoir corrigé et remis dans leur entier les 
prétendus livres sacrés de sa loi, qui avaient !été 
en partie perdus et en partie corrompus. 11 les 
distribua en XXII livres, selon le nombre des let- 
tres hébraïques, et composa plusieurs autres livres 
dont la doctrine ne devait se communiquer qu^aux 
seuls sages. Si ces livres ont été partie perdus, par- 
tie corrompus, comme le témoignent £sdra$ et le 
docteur saint Jérôme en tant d^endroits, if n^ a 
donc aucune certitude sur ce qu^ils contiennent; 
et, quant à ce qu'Ësdras dit les avoir coirngés et 
remis en leur entier, par l'inspiration de Dieu 
même, il ny a aucune certitude de cela, et il ny 
a point d'imposteur qui n'en puisse dire autant. 

Tous les livres de la loi de Moïse et des pro- 



(i) Voyez «es Prologue* à Paulin, sa Préface atr Josué.foo 
Efiîre à Galeate, sa Préface sur Job, celle mr les Évangiles au 
pape'Damase^ ceUiBfw lesPêaunui û Paul et à Eutiachium^ cia 



phMéS<|n'dQ pat trcmver^fUreDt bràlés^du tempi^ 
d'Aâtiôditis. Le Talmui , regardé par Ibs juifs 
comme un livre saint et Sctcré, et cpit cohti(?nt 
UMéS lés lois divines, avec les seittence^ et dits 
notables des rabbins , leur exposition tant sur 
fes toÎ9 divines qu^huBiaines , et une quantité po- 
dij^iéose d'autres secrets et austères de la langue 
kéhtàiqnej ësti^gardj^ parlés cbrétieiis oommeun 
H^te fÈ^ci de rêréfieS; de fahi^s, d'intpôstures et! 
d'imfpiétés., Kn Fannée iSSg, ils firent brAler à 
Rome i par le commandement des inijuisiteurs de 
ta 6>i y douze cents de ces Talmuds trouvés dans 
nue bibliothèque de la \iQe de Crémone. 

£ies pharisien», qui &isaient 'parmi les juifs, 
une Éiitieuisê secte, ne recevaient que les cinq 
Irvres de Moïse, et rejetaient tous les prophètes. 
P^mi lés chrétiens, Marcion et ses sectati&urs 
féjètatient les^Kvres de Moïse et les prophètes, et 
ifitrodi^saiem d'autres écritures & la mode ; Car- 
(Mêkirate et ses sectateirirs en disaient de même, 
rejétaiet;! VfàX Taiiciezi Te^stament , et mainte- 
riBEÎc^t que Jé^s- Christ n'élailt qti^bn homme 
cd&me Xim autrêSi Les mdrcionites et les souve- 
TsAûs téppouvaient mm\ toitf Vanci^ Testament 
cîOfflnie Aairvais ^ et rejetatient atussi la plus grande 
(laErtië des qtiatre Evangiles et les Epitres de saint 
PàùI. Us éïAistÂies n adtiiettalesl t que le Seul Evan* 
g}le di^ftàiQt MÀt^thieuy rejetant les trois autres et 
tes Epitres de saint Paul. Les marcionites pu- 
bliaient un Eyangile sous le nom de saint Mat- 
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thias pour confirmer leur doctrine. Les apostoli- 
ques introduisaient d'autres écritures pour mam- 
tenir leurs erreurs, et pour cet eflFet se servaient 
de certains actes, qulls attribuaient à saint André 
et à saint Thomas. 

Les manichéens ( i ) écrivirent un Evangile à 
leur mode, et rejetèrent les écrits des prophètes 
et des apôtres. Les etzaïtes débitaient un certain 
livre qu^iis disaient être venu du ciel : ils tronçon- 
naient les autres écritures à leur rantaisie. Ori- 
gène même, avec tout son grand esprit , ne laissait 
pas que de corrompre les Ecritures , et forgeait à 
tous coups des allégories hors de propos , et se dé- 
tournait par ce moyen du sens des prophètes e| 
des apôtres; et même avait corrompu quelques- 
uns des principaux points de la doctrine. Ses li- 
vres sont maintenant mutilés et falsifiés ^^ ce ne 
sont plus que pièces cousues et ramassées par 
d'autres qui sont venus depuis ; aussi y rencontre- 
t-on des erreurs et des Êiutes manifestes. Les 
aillogiens attribuaient à l'hérétique CorinthusïE- 
vangile et PApocalypse de saint Jean jc^est poar>- 
quoi ils les rejetaient. Les hérétiques de nos 
derniers siècles rejettent comme apocryphes plu- 
sieurs livres que les catholiques romains regar- 
dent comme saints et sacrés, comme sont les 
livres de Tobie , de Judith , dEstfaer , de Baruch , 
le Cantique des trois enfans dans la fournaise, 

(OChron., page 287. 
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FHistoire de Sasanne et celle de Rdole de Bel, la 
Sapience de Salomon, r£cclésiasti<jae, le premier 
cl le second livre des Machabées; auxquels livres 
incertains et douteux on pourrait encore en ajou- 
ter plusieurs que Ton attribuait aux autres apô- 
tres , comme sont , par exemple , les Actes de saint 
Thomas, ses Circuits, son Evangile et son Àpor 
calypse; FEvangile de saint Barthélémy, celui de 
saint Mathiâs, celui de saint Jacques, celui de 
saint Pierre, et celui des apôtres; comme aussi 
les Gestes de saint Pierre, son livre de la^Prédicaf* 
tion et celui de son Apocalypse; celui du Juge- 
ment, celui de l'Enfance du sauveur ^ et plusieurs 
autres de semblable farine, qui sont tous rejetés 
comme apocryphes par les catholiques romains , 
même par le pape Gélase et par les SS. PP. de la 
communion romaine. 

Ce quk confirme d'autant plus qu il n'y a aucun 
fondement de certitude touchant Fautorité que 
l'on pré'tend donner à ces livres; c'est que ceux 
<jui en maintiennent la divinité sont obligés d'a- 
vouer qu'ils n'auraient aucune certitude pour les 
fixer , si leur foi, disent-ils, ne les en assurait et 
ne les obligeait absolument de le croire ainsi. Or, 
comme la foi n'est qu'un principe d'erreur et 
d'imposture : comment la foi, c'e^t-à-dire, une 
créance aveugle, peut- elle rendre certains les li- 
vres qui sont eux-mêmes le fondement de cette 
créance aveugle? Quelle pitié et quelle démence! 

MLais, voyons si ces livres portent eoeux-mêmes 
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quelque caractère particulîar de yérité , comme 
par exemple , d'érudition , ^e «agegse et d.e sain- 
teté , ou de quelques autres perfectipas qui oe 
puissent convenir qu'à uu Dieu , et ^ les mira- 
cles qui y sont cités s'adcopdfilit nvcc ce q^ie Pon 
devrait penser de la grandeur, de k bouté , ^ la 
justice et de la sagesse infinie d'^m D^u t/3«^t«puis- 
saut. 

ftreinièrement^ on v«fra qtfil p'y a aucup* 
érudition , aucune pensée suJ^Iime ^ fà aucune 
production qui passe les forces 9i:dii\à)£e^: ^ Ves- 
prit humain. Au contraire , ;W p'y v^a, d'un 
c6té,<}uê des narrations fajbuleuses, çoi99^e sont 
celles de la formation de ia feuune %v^ àm^ 
c6te de Thomme, du prét^ï^a p9?ddis terre^ë-e, 
d un serpent qui parlait; qui rciisçnnait, et qui 
était même plus rusé que l'iiei&me ; d'iuie ânesse 
qui parlait et qui reprenait son «ns^tre de ce qu'il 
la maltraitait mal à propos; d'un déJugé univer- 
sel , et d^une arche où des animaux de toute Qspèce 
étaient renfermés; de la confusion des langues et 
de la divis^cn des nations *, sans parler de quantité 
d'autres vains récits particuliers sur àes sujets bas 
et frivole?, que dès auteurs graves mépiseraient 
de rappprter. Toutes ces narrations i^'ont pas 
moins l'air de febles que celjes que Top-a inven- 
tées sur rindu;5trie de PrométHée,,sur la \>oH» 
de Pandore ^ pu .$ur Ia guerre dçs gé^ns conti/s 
les dieux ; et autres ^^iphlables, gue lès poêt«f 
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ont inventées pour amuser les hommes âè len? 
tempj. \. 

D'un autre côté, on n'y verra qu'un mélange de 
cpiantité de lois et d'ordonnances ou de pratiques, 
superstitieuses touchant les sacrifices, les puri- 
fications de l'ancienne loi, le vain discernement 
dés animaux, dont elle suppose les uns purs et. 
les autres impurs. Ces lois ne sont pas plus res- 
pectables que celles des nations les plus idolâtres. 

On n'y verra encore que de simples histoires , 
vraies ou fausses, de plusieurs rois , de plusieurs 
princes ou particuliers qui auront bien ovk mal 
vécu, ou qui auront fait quelques belles ou mau- 
vaises actions j, parmi d'autres actions basses çt 
frivoles qui y sont rapportées aussi. 

Pour faire tout cela, il est visible qu'il ne fal- 
lait pas avoir un grand génie, ni avoir des révé- 
lations divines. Ce n'est pas faire honneur à un 
Dieu. 

Enfin , on ne voit , dans ces livres , que les dis- 
cours, la conduite et les actions de ces renommés 
prophètes qui se disaient être tout particulière» 
nDient inspirés de Dieu. On verra leur manière 
- d'agir et de parler, leurs songes, leurs illusions, 
leurs rêveries; et il seta facile de juger qu'ils 
ressemblaient beaucoup plus à des visionnaires 
et à des fanatiques, qu'à des personnes sages et 
éclairées. 

Il y a cependant, dans quelques-uns de ces 
^ Hrres^ plusieurs bons ^nseignemens et de belIeS; 
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f^^an^ de morale y comme dans les Prorerbei 
/aittribués à Salomon, dans le livre de la Sagesse 
et de l'Ecclésiastique ; mais ce loiéme Salomon , le 
plus sage de leurs écrivains, est aussi le plus in- 
icrédule : il doute même de l'immortalité de Vâme , 
et il conclut ses ouvrages par dire qu'il n'y a rieu 
4e héu que de jouir en paix de son labeur, et de 
idvre avec ce que Ton aime. 
. D'ailleurs, combien les auteurs qu'on nomme 
pra&nes, Xénophon^ Platon, Cicéron, Tempe- 
reur Antouin, Pempereui Julien, Virgile, etc. 
^nt-iis dunlessus de ces livres qu'on nous dit ins- 
pirés de Dieu I Je crok pouvoir dire que , quand il 
qy aurait, par exemple) que les Fables d'Esope, 
elles sont certainementbeaucoupplus iagénieuses 
et plus instructives que ne le sont toutes ces gros- 
sières et basses paraboles qui sont rapportées danr 
iea Evangiles. 

Mais ce qui fait encore voir que ees sortes de 
livres ne peuvent venir dWcune inspiration di- 
viue y cestqu outre la bassesse et la grossièreté du 
style, et le défaut d'ordre dans la narration des 
faits particuliers qui y sont très-mal circonstan- 
dés y on ne voit point que les auteurs s'accordent ; 
ils se contredisent en plusieurs choses-, ils n'a- 
vaient pai^ même asse2 de lumières ni de talens 
oatureû, pour bien rédjger une histoire. 

Voici quelques ^exemples des contradictions 
cpii se trouvent entre eux. L'évangéliste Matthieu 
bit descendre Jésiis-Cbris^ du roi David par son 
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ils Salombii, jusqu'à Joseph, pèref sM inàrns ^Û^ 
tatif de Jëstis-Christ; et Luc le fait descexidrèf âd 
mimé David par son fils Nathan jusqu'à Joseph; 

Matthieu dît, parlant Ae Jésn^y que le hruît 
s'étant répandu dans Jérusalem qull était hé tfti- 
nôuyeàu roi des juifs, et que les mages étàùl vé- 
cus le chercher pour Tadorér , le roi Hérode , crai- 
gnant que ce prétendu roi nouveau ne lui 6tàt 
^elque jour la couronne , fit égorger tous les eil- 
fitb:» nouvelleinent nés depuis deux anè^ iààs 
tout» les environs de BetÙéem, où on lui avait dll 
que ce nouveau roi devait naître; et quc^^ Joseph 
et la mère de Jésus ayant été avertis en songe pcir. 
un ange , de ce mauvais desseî»^ ils s'enfuirent iA- 
éùntinent en Egypte, où ils demeurèretit pisqù^â 
la mort dHérode, qui n*arrivâ que plusieurs an- 
ïiëes après. 

Au contraîrd, LuCJÈDalrqtie^é Joseph ctlaéièrcf 
de Jésus deineùrèreùt paisiblement durant six se- 
maîties dans Fendroit ou leur enfant Jé^us fut né i 
qull y fut circ<mcis suivant la loi des juifs, huit 
jours après sa naissatice; et que^ lorsque fe temps 
prescrit paf cette loi pour là purification de ^ 
mère fut airïvé, elle et Joseph son nxari le portè- 
rent à Jérusalem pour le présenter à Dieu dailé» 
son temple^ et pour ôflrir en même temps un sâ^ 
carifice, ce qui était ordonné par la loi de DiéU j 
après quoi ils s'en retournèrent en Galiléci dan» 
leur ville de Nazateth , où leur enfent Jésus croi^ 
jait tous les jours en grâce et en sagesse j et que 



loti père et sd mère allaient toas les ans à' Jénx»- 
lem, aux jours solennels de leur fête de Pâ^es; 
SI bien que Luc ne fait aucune mention de lieur 
fidite en Egypte , ni de la cruauté d'Héf ode envers 
les enfans de la province de Bethléem,^ 

A l'égard de la cruauté d'Hérode , comme les 
Iiistoriens de ce temps-là n^en parlent point ^ non 
plus que Josèpbe l'historien qui écrivit la vie de 
cet Hérodoy et que les autres évangéliste^ n'en 
ifont auciùie mention : il est évident que le voyage 
de ces mages condiiits par une étoile^ ce massacre 
des petits enfans et cette fuite en Egypte , ne sont 

Îù'un mensonge absurde. Car il n est pas croya^ 
le que Josèphe qui a blâmé les vices de ce roi, 
eût passé sous silence une action si noire et si 
détestable , si ce que cet évangéliste dit eût été 
vrai. 

Sur la durée du jtemps de la vie publique de 
Jésus-Christ , suivant ce que disent les tro'is pre- 
miers évangélistes^ il ne pouvait y avoir eu guère 
plus de trois mois depuis son baptême insqu'à sa 
mort y en supposant qu'il avait trente ans lorsqu'il 
fut baptisé par Jeaùj comme dit Luc, et quil fût 
né le 25 décembre- Car^ depuis ce baptême, qui 
fut Tan i5 de Tibère-César et Tannée qu'Anne 
et Caïphe étaient grands prêtres, jusqu'au pre- 
ntier Pâques suivant qiii était dans le mois de 
mars, il n'y avait qu'environ trois moi?; suivant 
ce que disent les trois premiers évangélistes , Ufut 
cniciliéla veijlle du premier Pâques suivant, après 
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Sud baptême ^ et la première fois qu'il vînt à Jéxur 
saiem avec ses disciples} car tout ce qu'ils disent 
de son baptême, de ses voyages, de ses tiiiraeles^ 
de ses prédications, et de sa mort et passion, se 
doit rapporter nécessairement à" la même année 
de son baptême, puis(jije ces évangélistes ne par- 
lent d'aucune autre année suivante ; et qu il paraît 
même, par la narration qu'ils font de ses actions , 
qu'il les a toutes faites immédiatement après son 
baptême , consécutivement les unes après les au- 
tres, et en tort peu dé temps, pendant lequel on 
ne voit qu'un seul intervalle de six jours avant sa 
transfiguration , pendant lesquels six jours on ne 
voit pas qu il ait fait aucune chose. •• 

On voit par là qu'il n'aurait vécu, après son 
baptême, qu'environ trois mois, desquels, si l'on 
vient à 6ter six semaines de quarante jours et qua- 
rante nuits qu'il passa dafns le désert immédiate- 
ment après son baptême ^ il s'ensuivra qiie le 
temps de sa vie publique , depuis ses premières 
pré&cations jusqii'à sa mort, n'aura duré qu en- 
viron six semaines; et, suivant ce que Jean dit, il 
afurait au moins duré trois ans et trois mois, parce 
qu'il paraît, par l'évangile de cet apôtre, qu'il au^ 
rai t été, pendant le cours de sa vie publique, trois 
ou quatre fois à Jérusalem à la fête dé Pâques , qui 
n arrivait qu'une fois Tan, 

Or, s'il est vrai qu'il y ait été trois ou quati^e 
fois depuis son baptême , comme Jean le témoigne; 
il est faux qu'il n'ait vécu que trois mois après vSon 

9.7. 
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bapléme , et qn'il ait été crucifié la première &»s 
qu'il alla à Jérusalem. 

Si Ton dit que ces trois premiers évàngélistes ne 
parlent effectivement que d'une seule année , mais 
qu'ils ne marquent pas» distinctement les autres 
qui se sont écoulées depuis son baptême , ou que 
Jean n entend parler que d'une seule Pâque, quoi- 
qu'il semble parler de plusieurs, et que c^est par 
anticipation qu'il répète plusieurs fois que la fête 
de Pâques des juifs était proche , et que Jésus aiia 
à Jérusalem j et par conséquent qu il n^ a qu'une 

. contrariété apparente sur ce sujet entre ces évan- 
gélistes^ je le yeux bien ; mais il est constant que 
cette contrariété apparente ne viendrait que de ce 

, qulls ne s'expliquent pas avec toutes les circon- 
stances qui auraient été à reniarquer dans le rédt 
qu'ils font. Quoi qu il en soit, îl y a toujours lieu 
de tirer cette conséquence, qu'ils n'étaient donc 

> pas inspirés de Dieu lorsqu'ils ont écrit leurs 
histoires. 

Autre contradiction, au sujet de la première 
chose que Jésus-Christ fit incontinent après son 
l)aptéme ; car les Irois premiers éva^élistes disent 
qu'il fut aussitôt transporté par Tesprit dans un 
désert, où il jeûna quarante jours et quarante 
nuits, et\oii il Ait plusieurs fois tenté par le diable; 
et, suivant ce que dit Jean, il partit deux joun 
après son baptême pour aller en Galilée^ où il fil 
«on premier miracle, en y changeant l'eau en vhi 
aux noces de Cana^ ou II se trouva trou joun 
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»p!rè$ son arrivée en Gralilée, a plus de trente lieocs 
de l'endroit où il était. 

A regard du lieu de sa première retraite aprèssa 
sortie du désert, Matthieu dît, (i) qu'il s en vint 
en Galilée^ et que, laissant la ville de Nazareth, 
il vint demeurer à Capharnaûm , ville maritime ; 
et Luc dit, (2) qu'il vint d'abord k Nazareth, el 
qu'ensuite il alla à Capharnaûm. 

lis se contredisent ^r le temps et la manière 
dont les apôtres se mirent à sa suite ;. car les trois 
premiers disent que Jésus passant sur le bord de 
la mer de Galilée, il vit Simon et André son frère, 
et qu'on peu plus loin il vit Jacques et Jean son 
frère avec leur père Zébédée. Jean, au contraire, 
dit que ce fut André, frère de Simon-Pierre, qui 
se joignit premièrement à Jésus, avec un autM 
disciple de Jean-Baptiste, layant vu passer de- 
vant eux, lorsqu'ils étaient' avec leur maître sut- 
ies bords du Jourdain. 

Au sujet de la cène , les trois premiers évangé- 
lîstes marquent que Jésus-Christ fit l'institution 
du écrément de son corjps et de son sang,jsous 
les esipèces et apparences du pain et du vin, 
comme parlent nos christicoles romains; et Jeaïi 
ne fait aucune mention de ce mystérieux sacre- 
ment. Jean dit (3) qu'après cette cène, Jésus lavn 
les pieds à ses apôtres ; qu'il leur commanda ex* 

(t)ChAr, ^rj. i3. (a^ C*. IV, ver». 16 tu 3^. 
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pTêSsémetit db se faire les uns aux autres la même 
chose j et rapporte un long discours qu'il leur fit 
dans ce même temps. Mais les autres évangëlistes 
ne parlent aucunement de ce lavement de pieds, j 
m d'un long discours t[tt'il leur fit pour lors. Au 
contraire , ils témoignent qu'incontinent après 
cette cènC) il s'en aBa avec ses apôtres sur la 
motitagne des Oliviers, où il abandonna son âme 
â la tristesse ;.et qu^enfin il tomba en agonie^ pen- 
dant que ses apôtres dormirent un peu plus Ioin« 

Ils se contredisent eux-mêmes sur le jour quils 
disent qu'il fit cette cène; car, d'un côté, ib mar- 
quent qu il la fit le soir de la veille de Pâques^ 
c*est-â-dire, le sou* du premier jour des Azymes, 
ou de l'usagé des pains sans levain , comme il est 
marqué dans l'Exode ( i ), le Lévitique (2.), et dans 
les Nombres (5) ; et d un autre côté , ils disent qu'il 
fut crucî6ê le lendemain du jour qu'il fit cette 
cène , vers l'heure de midi , après que les jnife lui 
eurent &it son procès pendant toute la nuit et le 
matin. Or, suivant leur dire, le lendenxain quM 
fit cette cène n'aurait pas dû être la veille de Pâ- 
ques. Donc, s'il est mort la veille de Pâques vers 
le midi, ce n'était point le soir de la veiDfe de cette 
fête qu'il fit cette cène . Donc, il y a erreur manifes te« 

Ils se contredisent aussi sur ce qu'ils rapport 
tentdes femmes qui avaient suivi Jésus depuis la 

■ ■ ■ ■ — ■■ »— ^Jbyh H ^ i hl ■ I ■■■■■■■■ ■■■■ —I I ■■ ■ ^ »■ — — ■ ~ »■ ■ " ^ 

(i Cb. Xtl, V. lÔ. a) Ck XXÎII, t. 5, 

(3)Cb. XXVra,r. 16. 



Galilée; &at les trois premiers éyangéiistes diseni 
que ces femmes , et Ipus ceux de sa connaissancof, 
entre lesquels étaient Marie - Madeleine y et Mqjd^ 
mère de Jacques et de Joses, et la mèçedesen* 
&ns de Zébédée, regardaient de loin ce qui se 
passait ,.lorsqu^il était pendu et attaché à la croix, 
lèan dit au contraire (i)^ que la mère de Jésus 
et la soeur de sa mère , et Marie-Madeleine étaient 
debout^ auprès de la croix, ayeç Jean son apôtre^. 
La. contrariété est manifeste ^ car si ces, femmes 
et ce disciple étaient près de lui , elle^ n'étaieijl 
donc pas éloignées /comme disent les autresv 

Ils se contredisent sur les prétendues ap|>arî" 
tiôns qu'ils rapportent que Jésus-Chist fit ^près se 
prétendue résurrection ; car Matthieu (2) ne 
parle que de deux apparitions ; l'uiïe , lorsqu'il ap- 
parut à Marie-Madeleine et à une autre femme 
npmmée aussi Marie , et lorsqu'il apparut à ses 
onze disciples qui s'étaient rendus en Galilée sur 
la montagne qu'il leur avait marquée pour le voir^ 
Marc parle de trois apparitions ; la première, lors- 




qnze disciples, à qui il fit reproche de leur incré- 
dulité. Luc ne parle que de dçux apparitions^ 
comme Matthieu; et Jean levangéllste parle de 
quatre apparitions^ et ajoute aux trois de Marc^ 

(i) cL XIX, T. aS. ( i) ci. xxvni, T. 9 «t 1^, . 
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11^ qu'il fit à sept ou huit de sesdisâples^qui pé- 
càaient sur la mer deTifaériade. 

Ils se contredisent encore sur le tieu de ces ap- 
paorîtions; car Matthieu dit que ce fut en Galîl 'eî^ 
sur une montagne; Marc <fit que ce fut lorsqu'ils 
étaient à tabte; Luc dit qu'il les mena hors de Jé- 
rusalem , jusqu'en Béthanie^ oi il les quitta en s*é- 
leran t au cief; et Jean dit qubce iut dans la yiHe de 
Jérusalem, dans une maison dcmt ibaraieot fermé 
les portes ;et une autre fois s^ la mer de Tilériade. 

Voilà bien de h contrariété dans lé récU de.ces 
prétendues apparitiojjs. lisséeontredisetitatt sn|et 
de sa prétendue ascension au ciel; car Luc et 
Mare disent positiTan^tt quHl monta au ciel en 
présence de Se9 otize âpôtrei^; Aïaiis Ai Matthieu id 
Jean ne font aucune mention de cette prétendue 
ascension. Bien, plus, Matthieu témoigne assee 
clairement quil n'est point monté au ciel, puis^ 
qu'il dit positiv€fment que Jésus-Christ assura sea 
apôtres qull serait et qu'il demeurerait toupurs 
arec eux jusqu'à la fin des siècles. « Attez , leur 
te dit " il dans cette prétendue apparitiqn ; en- 
« seignez toutes les nations , et soyez assurée que 
« je serai toujours avec vous jusqu'à ia fin des 
« siècles. » 

Luc se contredit lui-mâme sur ce sujet; car 
dans son Evangile (i), il dit que ce fut en Béthah 
nie qu1l monta au ciel en présence de ses apôtres 2 
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et dans ses Actes des ApoU^s (supposé qull ea 
soit Fauteur), il dit que ce fut sur la montagnodes 
Oliviers. Il se contredit encore lui-même, dans 
une autre circonstance de cette ascension ; car il 
marque, dans son Evangile , que c ^ fut le jour 
même de sa résurrection, ou la première nuit 
suivante^ qu'il monta au ciel; et, dans ses Actes des 
Apôtres, iî dit que ce fut quarante jours ajxis sa 
r&urrection.: ce qui ne s'accorde certainement pas* 

Si tous les apôtres avaient véritablement vtf 
leur oàâître mouler glorieusement au cieL com« 
meut Matthieu et Jean qui Fauraient vu comme 
]es autres, auraient-ils passé sous silence un si 
glorieux mystère, et si avantageux à leur maître ^ 
vu qu'ils rapportent quantité d'autres circonstan^ 
ces de sa vie et de ses actions, qui sont beaucoup 
moins considérables que celle-ci? Comment Mat- 
thieu ne &itr2( pas mention expresse de cette as^ 
cension, et nWplique-t-il pas clairement de 
quelle maniëte il' demeiarerait tpujours avec eux, 
quoiqu'il les quittât visiblement pour monter 
au ciel? Il n'est pas £aLcile de comprendre par 
quel secrei il pouvait demeurer avec ceux qu'it 
quittait. 

Je passe sous silence quantité d autre/s contra- 
dictions ; ce que je viens de dire suflEit fom fairs 
voir que ces livres ne viennent d'aucune iuspîra<«> 
iion divine, ni même d aucune sagesse humaine , 
et par conséquent qu'ils ne mj^^tent pas quon f- 
ajoute foi. 
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CtAv^nz II. — Des jatradcs/ 

Mais par quel privilège ces Quatre Evangiles, 
€t quelques autres semblables livres, passent-ils 
pour saints et divins , plutôt que plusieurs autres 
qui ne portent pas moifis le titre d'Evangile , et 
qui ont autrefois été, comme les premiers, pu- 
Élîés sous ie nom de quelques autres apôtres? 5i 
Pondit que les Evangiles réfutés sont supposés et 
Ëiussement attribués aux apôtres, on en peut dire 
autant des ptemieis*, si Ton suppose les uns falsifiés, 
et corrompus, on en peut supposer autant "pour 
les autres. Ainsi, il n'y a point de preuve assurée 
pour discerner les uns d'avec lés autres : en dépit 
de l'église qui veut eu décider, elje n'est pas plui 
croyable. 

Pour ce qui est des prétendus miracles rappor- 
tés dans le vieux Testament, ils n'auraient été 
faits que pour marquer, dé la part de Dieu, une 
injuste et odieuse acception de peuples et de per- 
•onnes, et pour accabler de maux, de jH-opos dé»- 
tîbéré, les uns, pour favoriser tout çartlcnUère-r 
ment les autres. La vocation et le choix que Dieu 
fit dés patriarches Abraham , Isaac et Jacob , pour, 
de leur postérité, se faire un peuple qu'il sancla^ 
fierait et bénirait par-dessus tous les autres peu* 
pies de la terre, en est une preuve. 

Mais, dira-t'On, Dieu est le maître absolu d« 
les grâces et de ses bienfaits; il peut les accorder, 
if qui hoû lui semble , sa^s qu'on ait droit de s*e& 
plaindre ni de l'accuser d'injustice. Cette raisooL 
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est vaine; car Dieu, lauteur de la nature, ie père ' 
de tous les hommes, doit également les aimer^ 
tousiy comme ses propres ouvrages, et par consé- 
quent il doit également être leur protecteur et 
leuf bienfaiteur; car celui qui donne Fêtre doit 
donner les suites et les conséquences nécessaires 
pour le bien-être; si ce n'est que nos christicoles 
veuillent dire que leur Dieu voudrait Êiire exprès 
des créatures pour les rendre misérables : ce qu'il 
serait certainement indigne de penser d'un être 
infiniment bon» 

De plus, si tous les prétendus miracles, tant du 
vieux que du nouveau Testament, étaient vérita- 
bles, on pourrait dire que Dieu aurait eu plus de 
soin de pourvoir au moindre bien des hommes^ 
qu^â leur plus grand et principal bien ; qu'il aurait 
voulu plus sévèremen punir dans de certaines 
personnes des fautes légères, qu'il n aurait puni 
dans d'autres de très-grands crimes; et enfin qu'il 
n'aurait pas voulu se montrer si bienfesant dans 
les plus pressans besoins que dans les moindres. 
C'est ce quil est facile de faire voir, tant par les 
miracles qu'on prétend qu'il a faits, que par ceux 
qu'il n^a pas faits, et qu'il aurait néanmoins plu- 
tôt '&its qu'aucun autre, s'il était vraiiqu'ii en fM 
fait ; par exemple , dire que Dieu aurait eu la coin* 
plaisance d'envoyer un ange pour consoler et se* 
' courir vinc simple servante , pendant qu'il aurait 
laissé et qu'il laisse encoi*e tous les jours languir 
et mourir de misère une ixifinité di^noccns; qu il 
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àarait conscrré miraculeusement , pendarrt «pa- 
rante arns, les hablllemens et les chaussures d^tm 
véritable |>ettple , pendaut quHl ne Teutpas veiller 
k la cofisetration naturelle de lant de 'hiens si 
utiles et tiëcessaires'pour la subsistance des peu- 
ples, et qui se sont néanmoins perdus et «e per- 
dent eqcore tous les jours par difl^ens accidens. 
Quoi! il aurait envoyé aux premiers chefe du 
genre humain , Adam et Eve , un démon j an dia- 
ble, ou Tin simple serpent^ pour les séduire, et 
pour perdre par ce moyen tous les hommes! Cela 
n'est pas croj^ble. Quoi îil aurait voulu, par une 
grâce spéciale de la providence , empêcher qoe le 
roi de Géraris, p^ïen , ne tombât datns une &ute 
légère avec une femme étrangère, faute cependant 
gui n'aurait eu aucune suite ; et il n aurait pas 
voulu empêcher (ju Adam et Eve ne Toffensassent, 
et ne tombassent dans le péché de désobéissance, 
péché qui, selon nos christicoles, devait être fa- 
tal, et causer la perte de tout le genre humain I 
Cela n W pas croyable. 

Venons aux prétendus jakacles Au uouveaii 
Testament. Ils consî^teiit, cpmme on le prétend, 
ei»vee que Jésus-Ghtist ti «es apdtros guérissaient 
divinement toutes sortes de maladies et d^infinm- 
tés; en ce quils rendaient, quand ils voulùent, 
la vue aux areugles, Touïe aux sounis, la parole 
aux muets, qu'ils fesaient lûàrehcr^droit les boi- 
teux, qu Ils guérissaient les praly tiques, qu'ils 



c}ias0aî«Bl I«s deittoûs d^ corps dej$ pj9S9^(i$^el 
«[h'iIs ressuscitaient les morts» 

On voit plusieurs de ces miracles ddAslesEv^n- 
gileSy mais on en voit beaucoup plu3 dan.^ h^ livres 
que nos ebristicoles ont iait» des. vies. admiraJi)ltti 
de leurs saints; car on y lit pfsc[ue partout (pue 
ces prétendus Uenheureux guérissaient les mala- 
dies et les infirmités, chassaient lesidéo^'ons: près- 
q&!en toute rencontre ; et ce an squl. nom de J^- 
SUS) ou par le seul signe de la croix; qu^iis com- 
mandaient, pour ainsi dire, aux élémens; que 
Dieu les &vorisait si fort, quil leur conservait 
même après leue mort son divin pouvoir, et que 
ce divin pouvoir se serait communiqué jusqu'au 
moindre de leurs habilleinei]^, et même jusqu'à 
Tombre de leurs corps et ju.squ aux instrumens 
honteux de leur mort. Il esj; dit que la chaussette 
de saint Honoré ressuscita un mort au 6 de jan- 
vier; que les bâtons de saint Pierre, de saint Jac- 
ques et de saint Bernard opéraient des miracles. 
On dit de même de la corde de saint Françob^ 
du bftton de saint Jean de Dieu et de la ceinture 
de sainte Méianie. Il est dit de saint Graçilien 
qu'il fîit divinem^ent instruit de ce qu'il devait 
croire et euseigiier, et qu'il fit, par le mérite de 
son oiftison, reculer une montagne qui l'empê- 
chait de bitir uue église ; que du sépulcre de saint 
André, il en a>ulait sans cesse une liiqueur qui gué- 
fiswt tonlea sgr^s de m^lladies; qi«e l'âme de 
9aiat Beaoitêit VDe monter au àd^ revêtue d'un 
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précieux manteau et environnée de lampes ar- 
dentes; que saint Dominique disait que Dieu ne 
rayait jamais éconduit de choses qu'il lui eût 
demandées; que saint François commandait aux 
hirondelles, aux cygnes et autres oiseaux, qu ils 
lui obéissaient; et que souvent les poissons, les 
lapins et les lièvres venaient se mettre entre ses 
mains et dans son giron; que saint Paul et saint 
Pantaléon, ayant eu la tête tranchée, iJ en sortit 
du lait au lieu de sang; que le bienheureux Pierre 
de Luxembourg, dans les deux premières années 
diaprés sa mort ( 1 388 et 1 38^ ), fit deux mille qua- 
tre cents miracles, entre lesquek il y eut quarante- 
deux morts ressuscites, non compris plus de trois 
mille autres miracles qu il a faits depuis , sans ceux 
quHl fait encore tous les jours; que les Cinquante 
philosophes que sainte Catherine convertit ayant 
tous été jetés dans un grand feu, leurs corps fu- 
rent après trouvés entiers , et pas un seul de leurs 
cheveux !)rûlés ; que le corps de sainte Catherine 
fut emporté par les anges après sa mort , et enterré 
par eux siu ïe mont Sinaï ; que le jour de la cano- 
nisation de saint Antoine de Padoue toutes les 
cloches de la ville âe Lisbonne sonnèrent d elles- 
mêmes san§ que Ton sût d^où cela venait ; que ce 
saint étant un jour sur le bord d!e la mer, et ayant 
appelé les poissons pour pêcher, ils vinrent devant 
lui eii foide, et^ inettant la tête hors de Peau, ils 
l'écoutaient attentivement. On ne finirait point 
s'il &llait rapporter toutes ces balivernes; il n'y a 
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sajet si vaip et si frivole, et même sî ridicule, oà 
les auteurs de ces vies de saiats ne preoneot plai- 
sir dVntasser miracles $ur miracles, tant ils sofit 
habiles à forger de beaux meASonges. (i) 

Ce n est pas sans raiseu, eu eâet, que Too re- 
garde ces choses ccmime de vains Otteuscmges ; car 
il est £icile de voir que tous ces préieudus miracles 
n ont été inventés quà Timitation des fables des 
poètes païens : c^est ce qui parait assez visible- 
ment par la conformité qu'il y a des uns aux au- 
tres, 

Cbap. m — «- Conlbnaité des ■nciens et Ht* nouivauT miractM. 

Si nos chiîsticoles disent que Dieu donnait 
véritablement pouvoir à ses saints de faire tous ' 
les miracles rapportés dans leurs vies, de môme 
aussi les païens disent que les filles d^Anîus , grand 
prêtre d'Apollon, avaient vérîtablenient reçu du 
dieu Bacchus la faveur et le pouvoir de changer 
tout ce qu'elles voudraient en blé, en vin, en 
huile, etc.; que Jupiter donna aux nymphes qui 
eurent soin de son éducation, une corue de ia 
chèvre qui lavait allaité dans son enfance, avec 
cette propriété qu'elle leur fournissait abondam- 
ment tout ce qui leur venait à souhait. 

Si noschristicoles disent que leurs saintsavaient 
le pouvoir de ressusciter les morts , et qu'ils avaient 
des révélations divines, les païens avaient dit avant 

(i) Voyez aasti le walimeiit de Naiidé sw celle matière, 
'4«]it loa A^oh^ie de$ jfrmidt hommes , shdp-. h P* i ^'< ' 

28. 
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eux qu'Athalide , fiU de Mercure , avait obtenu de 
son père le don de pouvoir vivre, mourir et res- 
susciter quand il voudrait, et qu'il avait aussi la 
connaissance de tout ce qui se fesait au monde 
et en lautre vie; et qu'Esculape, fils d'ÂpoUon, 
avait ressuscité des morts ; et entre autres qu'il 
ressuscita Hyppolite , fils de Ttiësée, à la prière de 
Diane; et qu'Hercule ressuscita aussi Alceste, 
femme d'Âdmète , roi de Thessalie , pour la rendre 
à son mari. 

Si nos christicoles disent que leur Clirist est né 
miraculeusement d'une vierge y sans connaissance 
d'homme, les païens avaient iléjà dit avant eux 
que Rémus et Romulus, fondateurs de Rome, 
étaient miraculeusement nés d'une vierge vestale, 
nommée fKa, ou Sîls^ia^ ou Khêa Sihia, ils 
avaient déjà dit que Mars, Argé, Vulcain et au- 
tres, avaient été engendrés de la déesse Junon, 
sans connaissance a homme, et avaient déjà dit 
aussi que Minerve, déesse des sciences, avait été 
enigendrée dans le cerveau de Jupiter, et qu'elle en 
sortit tout armée , par la force d'un coup de poinç 
doiit ce dieu se frappa la tête. 

Si nos christicoles disent que leurs saints fai- 
saient sortir des fontaines d'eau dés rochers, les 
païens disent de même que Minerve fit jaillir une 
fontaine d'huile, en récompense dun temple 
q[u'on lui avait dédié. 

Si nos christicoles se vantent d'avoir reçu mi- 
jaculeusement dçs images du ciel, coipme par 
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exemple^ celles de Notre-Dame de Lorette et de 
Liesse^ et plusieurs autres p-ésens du ciel^ comoie 
la prétendue sainte ampoule de Reims, comme la 
chasuble blanche que saint Udefouse reçut de la 
TÎerge Marie ^ et autres choses semblables^ les 
païens se vantaient ayant eux dWoir reçu un 
bouclier sacré, pour marcjue de la conservation 
de leur ville de Kome; et les Troyens se vantaient 
avant eux dWoir reçu miraculeusement du ciel 
leur palladium j ou leui' simulacre de Palias, qui 
vint) disaient-ils, prendre sa place dans le temple 
qu^on avait édifié à Thonneur de cette déesse* ^ 

Si nos christicoles disent que leur Jésus-ChrisI 
fut vu pai; ses apôtres monter glorieusement au 
ciel,' et (|ue plusieurs âmes de leurs prétendus 
saints furent vues transférées glorieusement au 
ciel par les anges; les païens romains avaient djé}à 
dit avant eux que Romulus^ leur fondateur, fut 
vu tout glorieux après sa mort; queGanyméde, 
fils de Tros , roi de Troie , fat , par Jupiter, trans^ 
porté au ciel pour lui servir d'échauson ; que la 
chevelure de Bérénice, ayant été consacrée au 
temple de Vénus, fat après transportée au ciel : 
ils disent la même chose dç Cassiopée et d'Andro- 
mède, et même de Tâne de Silène. 

Si nos christicoles disent que plusieurs oorps 
de leurs saints ont -été miraculeusement préservés 
de corruption après leur mort et qu'ils ont été 
trouvés par des Révélations divines, apès avoir 
été un fort long temps perdus sans savoir oii ils 
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|H)iivaient être; les païens en disent de wéme du 
corps JOreste , qails prétendent aTôèr é9é t»&ùt4 
par Tavertissement de loracle, etc. 

Si nos christicoles disent que les sept hèreê 
dormans dormirent miraculeusement pendant 
lyy ans qu'ils furent enfermés dans une cateme; 
ks païens disent ^u'Ëpiménides, le p}iilosopbe, 
dormit pendant 5y ans dans une cayerne a& il 
s'était endormi. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
Maints parlaient encore miraculeusement après 
avoir eu la tête ou la langue coupées; les païens 
disent que la tête de Gabiénus chanta un long 
poëmcj, après avoir été séparée de son corps. 

Si nos christicoles se glorifient de ce qUe leurs 
temples et églises scHit ornés de plusieurs tableaux 
et riches présens , qui montrent les guérisons mi- 
raculeuses qui ont été faites p\r TintercessioB de 
leurs saints; on voit aussi^ou du moins on royM 
autrefois, dans le temple d'Esculape,^iEpidaure, 
quantité de tableaux des cures et guérisotes mita- 
culeuses qu'il avait faites. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
saints ont été miraculeusement conservés dans les 
flammes ardentes, sans y recevoir aucun dom* 
mage dans leurs corps ni dans leurs habits; les 
païens disaient que les religieuses du temple de 
Diane marchaient sur les chari)ons ardens pieds- 
hus, sans se brûler et sans se Uesser les pieds, et 
tfOLé les|)rêtreô de la déesse Féronie etdeHirjm:as, 
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marchaient de même sur des charbons ardens , 
dans les feux âe joie que Ton fesait à rhonneiiv 
d'ÂpoIIon^ 

Si les anges bâtireut une chapelle à saint Clé- 
ment au fond de la mer; la petite maison deBaucis 
et de Philémon Ait miraculeusement changée en 
un superbe temple en récompense de leur piété. 

Si plusieurs de leurs saints, comme saint Jac- 
ques, saint Maurice , etc. , ont plusieurs fois paru 
dans leurs armées , montés et équipés à Fantique, 
et ont combattu. en leur faveur; Castor et PoUux 
ont paru plusieurs fois en bataille et combattu 
pour les romains contre leurs ennemis. 

Si un bélier se trouva miraculeusement pour 
être offert en sacrifice à la place dlsaac, lorsque 
son père Abraham le voulait sacrifier; la déesse 
.Vesta envoya aussi une génisse pour lui être sa- 
crifiée à la place de Métella, fille de Métellus; la 
déesse Diane envoya dé même une biche à la 
place d'Iphigénie, lorsqu'elle était sur le bûcher 
pour lui être immolée , et par ce moyen Iphigénie 
fut délivrée. 

Si saint Joseph fut en Egypte sur l'avertisse- 
ment de Fange; Simonides le poète évita plusieurs 
dangers mortels, sur un avertissement miraculeux 
qui lui en fiit fait. 

Si Moïse fit sortir une source Jean vive d*un 
rocher, en le frappant de son bâton; le cheval 
Pégase en fit autant; en firappant de son pied un 
rocher , il en, sortit une fontaine .. . 
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Si saint Vrat'ent Fetrier ressuscita nn morf 
haché en pièces , et dont le corps était êtëjà mékié ' 
cuit et moitié rôti;^Pélops, fils de Tantafe rw de 
Pbrygie^ ayant été mi^ en pièces par son père, 
pour le feire manger aux dieux, ils en ramassè- 
rent tous les" membres, les réutiirent, et lui ren- 
dirent la vie. 

Si plusieurs crtBcifix et autres Images ont mira- 
culeusement parié et reùdu des n^ponses; hs 
païens disent que leurs oracles ont divinement 
parlé et rendu des réponses à ceux qui les con- 
sultaient, et que la tête d'Orphée et ceBe de 
Polycrate rendaient des oracles après leur mort. 
. Si Dieu fit connaître par une voix du cîel que 
Jésus-Christ était son fils, comme le citent les 
èvangélîStes ; Vulcaîn fit voir, par l'apparition 
d'une flamme miraculeuse, queCœcuhis était vé- 
ritablement son fils. 

' Si Dieu a miraculeusement nourri qnelyoes- 
nns de ses saints; les poètes païens disent que 
Triptolème fut miraculeusement nourri d'un lait 
divin par Çérès,qui lui donna aussi un char attelé 
de deux dragons , et que Phénée, fils de Mars , 
étant sorti du ventre de sa mère déjà morte, fut 
néanmoins miraculeusement nourri de son lait. 

Si plpsieurs saints ontmiraculeusement adouci 
la cruauté et fa férocité des bétes les plus crueOes; 
il est dit qu'Orphée s^ttirait à lui, par fa douceur 
ne Sun ehant et lliarmonie de ses instrumens, les 
lions ^ les ours et les tigres, et adoueissatt la féro* 
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ctté de leur nature ; qu^il attirait i lui Ufi rocbeif^ 
Ie8 arbres; et même que les nivières «arrièt^ieat 
leur cours pourd-enteiâre chanter. 

E&fin , pour abréger (car on eu pourrait rdjv- 
.^rter bien d'âutres), si qjos cliristicoles dîseutfjue 
les murailles de la viUe de Jéricho tpi4bécç«l'jpar 
le san des trompettes;. les païens disant que les 
murailles de la yille de Thèbes furej^l bâtiftf j>ar 
le sou des isstmmens de musique d-ÀO^ion^ 
les pierres , disent les poètes, s'-éta^t «igencées 
d'ettes- mêmes par la douceur de son haïunoftie: 
£6 qui serait encore bien plus nûr^K^iUuZiet j>li]s 
admirable que de voir Itoiober 4çs mWfUlil^ p9r 
terre. 

Votàà certainement une grande con&imité d^ 
jnirades de part et d'autre. CoiAiie ce seiait une 
grande sottise d'ajouter jGoi A ces, prétendus. mira- 
cles du paganisme |. ce n'en est pas moins une d^en 
ajouter â ceux du christianisme , .puisqu'ils ne 
vi^ment.tous que d'un même principe dWeur. 
C était pour cela aussi que les .manichéens et les 
ariens, qiM étaient vers le commencement du 
(Ohristiiaiiuifiiae, se moquaient de ces pjcétendus mi- 
racles (&its par l'invocation des saints , et blâ- 
maient ceux qui les invoquaient après leur moil , 
et qui honoraient leurs reliques. 

Jlevenons, à présent, à la principale fin que 
Dieu se serait proposée , eh «nvojant son ils au 
mondé , qui .se serait .fiât homme ; ç^aurait été , 
comme û est dit, d ôter, les péchés du mcynde , tt 
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dé détruire entièrement les ceùvres du prétendu 
démon , etc. ; c'est ce que nos christieoles soutien- 
nent, comme aussi que Jésus -Christ aurait bien 
youlu mourir pour l'amour d'eux, suivant l'inten- 
tion de Dieu son père : ce qui est clairement mar- 
qué dans Ibus les prétendus saints livres. 

* Quoi! un Dieu tout -puissant et qui aurait 
voulu se faire faomme mortel pour Famour d eux, 
et répandre jusqu'à (à dernière goutte de son sang 
pour les sauver tous , aurait voulu borner sa puis- 
sance à guérir seulement quelques maladies et 
quelques infirmités du corps, dans quelques in- 
firmes qu'on lui aurait présentés ! Et il n'aurait 
pas voulu employer sa bonté divine à guérir 
toutes les infirmités de nos âmes, c'est-à-dire, à 
guérir tous les hommes de leurs vices et de leurs 
déréglemens, qui sont pires que les maladies do 
corps ! Cela n'est pas croyable. Quoil un Dieu si 
bèn aurait voulu miraculeusemement préserver 
des corps morts de pouriture et de corruption! 
Et il n'aurait pas voulu de même préserver. de la 
contagion et de k coiTuption du vice et du péché, 
les âmes d'une infinité de persannes qu'il serait 
V nu racheter au prix de son sang , et qu'il devait 
sanctifier par sa grâce ! Quellç pitoyable contra^ 
diction! 

C«AP.^ ly. -—» De la iauMeté àe U religioii 4BLjrétienDe. 

Venons aux prétendues visions et révélatioQl 
divines , sur lesquelles nos christieoles fondent 



cl établissent' U yïérité et la certitude de leur rc^. 
Ugion, 

Pour eu donner une juste idée, jei ne crois pas 
quon ne puisse mieux faire que de dire eu gé^ 
néral quelles sont telles, que, si quelqu'un osait 
maintenant se vanter d en avoir de semblables eft 
qu'il voulût s'en prévaloir, on Je regarderait infail^ 
liblement comme un fou , un fanatique. 

Voici quelles furent ces prétendues vivions et 
rév^elations divîne3. 

Dieu, disent les prétendus saints livres, étant, 
pour la première fois, appiru k Abraham, lui dit; 
v Sortez de votre pays (il était alors en Chaldée)| 
« quittez la maison de votre père, et allez-vous-en 
« au pajs que je vous montrerai. » Cet Abraham 
y étant allé, Dieu, dit Ihistoire (i), apparut une 
seconde fois à lui , et lui dit : « Je donnerai tout 
<( ce pays-ci où vous êtes à votre postérité. » En 
reconnaissance de cette gracieuse promesse, Abra-» 
ham 'ui dressa un autel. 

Après la mort d Isaac, son fils Jacob allant un 
jour en Mésopotamie, pour chercher une femme 
qui lui fut convenable, ayant marché tout le jour, 
se sentant fatigué du cbemîn , il voulut se reposer 
^ur le soir ;^ couché par terre, sa tê^e appuyée sur 
quelques pierres potur s'y reposer > il s'endormit; 
et peadai^t son sommeil, ilvitensonge une échelle 
dressée de la terre à l'extréqoiîté du ciel; et illui 
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semblait voir les anges moiitèr et de^Céiïdte fat 
cette échelle, et qu'il voyait Dieu lui-mémé s ap- 
puyer sur le plus haut bout', liii disant :* « Je sUis 
ii( lé seigneur, te Dieu d*A^raham et lé Ôieu dîsaae 
« votre père ; je vous donnerai, à vous et à votte 
ce postérité , tout le pays ou vous dorfeëz -, ellfe Sera 
ce aussi nombreuse que la poussiète de ïa tét*re;elle 
c( s!étendra dépuis Toriént juisqu'à rèccîdent, et 
€< depuis le midi jusqu'au sëptentrioii ; je 5èrai' 
"ai votre protecteur partout oti vous iréï-, je voujr 
€i ramèh^aî sain et sauf de oelté terrfe, et je ne 
« vous abandonnerai point que je n'aie acCf mplî 
ce tout ce que je yous ai promis. » Jsïcoî), s'étaîil * 
éveillé dans ce songe, fut saisi de crainte , et dit : 
Si Quoi] piçu est vraiment ici, et je n'en savais 
« rien! Àh! que ce lieu- ci est terrible , puisque ce 
«; n'est auUe cho^ que la maison de Dieu et la 
« pûtte du cielî » Puis, s'étant levé, il dressa une 
pierre, sur laquelle \l répandit de l'huile en mér 
moire de j6e qjyii venait de lui arriver, efi fit en 
même temps vœu à Dieu, que s'il reveiiatt sam et 
i>a%if , il lui offrirait h dîme de tout es qu'il àjcûr^it , 
Vb&i'èdcÎMte uneaûtre Vision. Gâxda^t les tro«- 
peaux dSe son keau^pèt% Lâl^, tpà luiavâilpn»* 
mis que tous les agiieàùx de dîv^rsïss €Oiite<i)f:s que 
les htéHs produiraient, sel'aiètot sa ^é^Compense, il 
songea uiîê nùîi qùiî vàyàt lëÉ triâtes ^uter sur 
les femelles , et qu'elles lui produisaient toutes des 
agnea.ux de diverses couleurs. Datiscebeaason«!c, 
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. DVeH h'i appflnit , et lui dit ( i ) : « Regardez et 

« yx))^!8ZXAîPW<îIe6 inàlps montent sur les femelles^ 

« çtcoiom^ ils, sont de diverses couleurs; car j^ai 

' «. VU la. tromperie. et riDJustice qjae you3 fait Laban 

. «yotfe beau-père; leyefB-vpus donc majntenant, 

« sottefi de çepays-:ci j ^t retoufTfezd^iis le vôtrel » 

Çainme,il ?'eo rçtoumait aycç toute sa famille j et 

avec çp au'il avait gagné chez son beau-père, il 

. eut, <^V riMStoire, en rencèntre^ pendant la nuit, 

, tip l;ioi^op%e inçcxnnuy cpptpe ^quel il lui fallut 

. combatpce'tôfiteja nuîtja^'afu pojntduj6u;i:; et 

. çe.t,ho];i^i«.<? i).ç Ifty^nt pu yaificrép il Jui demanda 

quî.U était, Jaçob lyi dit son ;nôra. « Vo^s ne se- 

« réz plus appelé Jaçob, mai$ Israël; c^r, puiscfuc 

« vous avez ëte fort en combattant contre Dieu ; 

, c< à plus lEbrte raison serez- vous fort eti co'mba ttan i 

« contre les hommes.(!2)^ 

Voilà quelles fiirept en partie lès premières de 
ces pjéteja^JiAes visions et révélations divines. Il no 
faut pas jugerautrementdesautresquedecelles-ci. 
Oy 5 qmeîls ^pparcTiçe de divinité y a-t-il dans des 
$pugç$ si ^o^^siers et dans des illusions si vaines ! 
Sîquejqiijies personnes venaient maintenant nous 
coQt^.d<^ pareilles sornettes , et les crussent pour 
de véritables révélation^ divines; comme, par 
. ezempie, 91 .q^elq^es étrangers , quelques alle- 
manck vç.nus dans notre France, et. qui auraient 
vu toutes les p'us belles provinces du royaume , 

■ • 
»... 

(i ) Gen. ch. XXXI , r. i a. (2) Gcn. ch. XXXTl, v. 2 5 et a8.. 



V'énaîent â dire que Dieu leur serait apparu dans 
leur pays, qtfîl leur aurait dit de venir en France, 
et qull leur donnerait â eux et â tous leurs descen- 
dans toutes les belles terres, seigneuries et pro- 
yinces de ce royaume, qui sont depuis les fleuves 
du Rhin et du Rhône | jusqu'à la mer Océane; 
. qu'il ferait une éternelle alliance avec eux, qu'il 
multiplierait leur race, qu'il rendrait leur posté- 
rité aussi nombreuse que les étoile^ du ciel et que 
les grains de sable de la mer , etc. ; qui ne rirait de 
telles sottises, et qui ne regarderait ces étrangers 
comme des- fous? D ny a certainement personne 
qui ne les regardât comme tels, et qui ne se mo- 
quât de toutes ces belles visions et révélations 
divines. 

Or, il n*y â aucune raison de juger ni de penser 
autrement de tout ce qu on a fait dire à ces grands 
prétendus saints patriarches, Abraham, Isaac et 
Jacob , sur les prétendues révélations divines 
qu'ils disaient avoir eues. 

A 1 égard de l'institution des sacrifices sanglans, 
les livres sacrés l'attribuent manifestement à Dieu. 
Comme il serait trop ennuyant de faire les détails 
dégoûtans de ces sortes de sacrifices, je renvoie 
le lecteur à l'Exode ( i ). 

-' Mais les hommes n'tîtaîent-îls pas bien fous et 
bien aveuglés de croire faire honneur à Dieu de 

( i) VvyMch, XXY, V. I ; cb» XX VU, ^ w a i ^ cb. XXVin, 3 ; 
ib.XXIX, t,a,4, J,6, 7>8,9» to, tt» 
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4écI4rer , tuer ,et griller ses propres t-ijéa^ures 
sous prétexte de lui en feire des sacrifices? F 
maiiitiieiifaiit encojçej,commeAt est-ce que nos chris 
ticoles sont si extrayagans a^e de croire faire un 
plaisir extrême à Dieu le ^ve^ de lui offrir éter 
, uelleq^ent en saçrifiQe. 'on di^u Çls , en mémoin 
de .ce c[uil ^njrait été hojiteusenient et misérable- 
ipent p^du. à ';iie croix où il serait expiré? Cer- 
tainement, cela ne pçut veuir que d un opiniâtre 
aveuglemeiit d^esprit* 

A Pégard i]x détail des ç^criÇces d'animaux , il 
ne consiste qu'en des.yêtemepsde couleurs j'en 
s^g^ .fressi;i:çs^ foies, jako.ts, rognotis, çngles, 
peaux, fiente, fiimée , gâteaux , Certaines mesures 
d huile et de.yinyle t^^t offert et infecté dç céré- 
mqqie^ s^les çt aussi pitq^^ables que les opéra- 
UoDS de magie les plu;^ extraya^ntes. 

Çç qu'il y a de plus horrible , c'est que la loi de 
ce dét(çs^ble peuple juif ^prdonnait aussi que l'on 
sacrifiât des hommes,. Les barbares (^ tels (ju'ils 
sofe^nt ) quiï ayfiient ré^i^é^cette loi afireuse, oî don 
|]k4ie^t (i) que Von fit ipourîr sans miséricorde 
tç^yt h.o,ïçip|e gui avait, ^té voué au Dieu des Juifs, 
qu'fk nommaient. <i(^oiî<rîj et c'est selon ce grê- 
jcçpteijejpécrobley.que Jjephté ^o^na^la sa fille ^jjue 
.Sa^il;y0uliit ÎB^plcr^on fils/ 

Mais ypici encore une preoye d(e la faussef é d« 
.çes.xéyélajipw dlo^t n^^s ^ypn^p^^' C'est le 

I ■ r- "- : ' 



défaut d^accomplissèment des grandes et magnifi- 
gues promesses qui les accompagnaient: car il est 
constant que ces promesses n'ont jamais été ac- 
complies. 

La preuve.dc cela consiste en trois choses prin- 
cipales : ï*^. à rendre leur postérité plus nombreuse 
que tous les autres peuples de la terre, etc; i®. k 
rendre le peuple qui viendrait de leur race le 
plus heureux, le plus saint et le plus triomphant 
de tous les peuples de la terre, etc.; 3**. et aussi à 
rendre son alliance étemelle, et qu'ils posséde- 
raient S. jamais lé pays qu il leur donnerait. Or, il 
est constant que ces promesses n ont jamais été 
accomplies. 

Premièrement, il est certain que le peuple juif, 
ou le peuple d^Israêl, qui est le seul qu'on puisse 
regarder comme, descendant des patriarches Abra- 
ham , Isaac et Jacob, et le seul dans lequel ces 
promesses auraient dû s'accomplir, n'a jamais été 
assez nombreux pour qu'il puisite être compa- 
rable en nombre aux autres peuples delà terre, 
beaucoup moins, par conséquent, aux grains de 
sable, etc.; car Ion voit que, dans le temps même 
qu'il a été le plus nombreux et le plus florissant, 
il n a jamais occupé que' les pâtîtes provinces Sté- 
riles de la Palestine et des environs, qui ne sont 
presque rien en comparaison de la vaste étendue 
d'une multitude dé royaumes flprissans qui sont 
de tous côtés sur la terre. 

Secondement, elles n'ont jamais été aoconipliet 



touchant les grandes bénédictions dont ils au- 
raient dû être favorisés ; car, quoiqu'ils aient rem- 
porté quelques petites victoires sur de pauvres 
peuples qu'ils ont pillés, cela n'a pas empêché 
qu'ils n'aient été le plus souvent vaincus et réduits 
en servitude; leur royaume détruit, «ussi-bien que 
leur nation , par l'armée des romains ; et maîritr- 
nant encore, nous voyons que le reste de cette 
malheureuse nation n'est regardé que comme le 
peuple le plus vil et le plus méprisable de toute ia 
terre, n ayant en aucun endroit ni dolninatibn, ni 
supériorité. - 

Troisièmement, enfin ces promesses n'ont 
point été non plus accomplies à l'égard de cette 
alliance éternelle que Dieu aurait dû faire ave<: 
eux; puisque l'on ne voit maintenant et que 1 ou 
n'a même jamais vu aucune marque de çetl^ 
alliance ; et qu'au contraire ils sont', depuis plu* 
sieurs siècles, exclus de la possession du petit 
pays qu ilè prétendent leur avoir été promis de la 
part de Dieu, pour en jouir à tout jamais. Âin.<i 
toutes ces prétendues promesses n'ayant point eu 
leur eflfet, c'est upe marque assurée de leur faus- 
seté : ce qui prouve manifestement encore que 
ces prétendus saints et sacrés livres qui les ûon- 
tîennent, n'ont pas été faits par l'inspiration de 
Dieu. Donc, c'est en vain que nos christicoles pré- 
tendent s'en servir comme d un témoignage infaii- 
lîblcy peur prouver la vérité de leur relîgioo. 
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€ 1^'. De Pancien Testament. 

Nos.chrîstÎGoles mettent encore au rang des ipo- 
. ti|s. de cré4ihiUté pt des preuves dertaine^ de la 
Térité de ^^^u^ témoigA^ge , les prophjétîes qui 
sont, pré^ndçjQt-Us^ des témoignages ass|urés de 
la véiite des réirélations ou inspirations dê.Diea, 
n'y ayant que Dieu seul qui puisse certç^ineraeTit 
prédire les choses futgtres.^i l^ing-teuips ayaiit 
qu elles soient ^iyées , cpiifime sont cf^les qui ont 
été p^é^i^s par les jM^ophètes 

Voyons donc ce que c'est que ces prétendns 
prophètes^ ,et rf l'on en dpit faire optant d état que 
lips christicoles le prétendent. 

Ces hoijfimes n'étaient que des visionnaires et 
4es fanatiques y qui a^ssaient et parlaient suivant 
les impi^^ions ou les transports de leurs passions 
dominantes, et qui s'imaginaient cependant que 
c'était par l'esprit de Dieu qu'ils laissaient et qu'ib 
parlaient;. ou bien c était des imposteurs qui con- 
trefesaient les prophètes, et qui, pour tromper 
plus facilement les ignorans et les simples , se 
vantaient d'agir et de parler par l'esprit de Dieu. 

Je ytmdraisbien savoir coi&ment serait reçu nn 
Ezéchiei qui dit ( i ) que Dieu lui. avait £iit manger 
k sou d^'eunet une Uvlré depareb^min, lui at»*- 
donné 4er se âitfs lîef fciimoe ^U;£9« , lld fi pirescrt 

de se ûoueher Ir4iis fs^pl |i|u^tre-yi)|gt-diz j^on 



i 



« I ) i I » Il f il I I I I i r i «n 



(&) ÇhggffL Xa^W^ 



(3f5) 

iur le côté droit, et quarante isur le gauche ; lui a 
commandé de manger de la merde sur "son pain , 
' et ensuite, par accommodement^ de la fietitie de 
bœuf ? Je demande comment un pareil é^traTà- 
gant serait reçu chez les plus imbéciles même de 
tous nos provinciaux. 

Quelle plus grande preuve encore 3e la fkus- 
seté de ces prétendues prédictions, que les repro- 
ches violens que ces prophètes se faisaient les uns 
aux autres , de ce qu ils pailaient faussement au 

< nom de Dieu : reprocha même quHb se Élisaient^ 
disaient-ils , de la part de Dieu ( i ) 7 

Ils disient tous ; gardez-vous des faux pro- 

> phètes} comme les vendeurs de mithridate disiQtrt : 

' gardez*vous des pilules. CQntrefaites, 

Ces malheureux font parler Dieu d'une ma^ 

. ziiére dont un crocheteur u'oiseralt parler. Fieu 
dit ^ dans Ezéchiel , que la jeune Oolla n aime 
que ceux qui ont membre d'âne et sperme de che- 
val (2)t Comment ces fourbes insensés auraient- 
Us connu Tavenir? Nulle prédiction en &veur de 
leur nation juive n^a été accomplie. 

Le nombre des prophéties qui prédisent la fé- 
licité et la grandeur de Jérusalem ^ est presque 
innombrable; aussi, diratt-on^ il est très-naturel 
qu'un peuple vaincu et captif se console, dans 
ses maux réels , par des espéiances imaginaires : 

(i) VoyttEïëcih. ci. XIH, Y. 3j SoghoD. çli» HI/t. 47,«* 
ïttem. clh n , V. 8. 

i») Voyea Exechiel, ch. XXm. 



d^UiUop di), roi Jacgijes, gpe les Wapcfci^ çle 
,$pii *pcH!tij|i'ai^nt fijr^pluçipuFs jtcoph^liç;? ^n ^a 

$ent effectivement trouvées ,yérit^)les ^ il y aurait 

4Àj^ Ji«>i^rteiïfi{» c[u? 1^ Batipn |pi await été et 

. «ffa^U^fcOTie l^ peuple le; plus uoiuhreux , le plus 

.{i^îfiçdiit, le p^u^ JbjBui^euz et le fins txpofpphmt 

Il fdiit maintettdiit éftaminar les prétenAues 
prophéties cdutçnOes dans les ELvaugUes. 
* ' \P]^ferefmeiil ; UTi^ ange étant appam en songe 
4 un nommé Joseph, père, au moina putatif , de 
Jésus, fils de Marie, lui dit : <c Joseph, jSk de 
<t David, n€craigtieZ;point deprendre chez vous 
it Marie , yp W6 ëpoose^^car ce qui «st dans elle est 
«ê l'ouvrage da Sa^nt*Esprit (i^. £lle vou&en&n- 
n- tem un fils que vous appellerez Jé^us, psax^e 
« qne ce S(ira>lûi <jui délivrera son.peuple.de ses 
'& pechésr » Cet an^ jlit aussi à liflarie : <» iKe,crai- 
« gnez point; parce c[ue' vous avez trouvé gréce 
k devant Diep. «fevous dëclare que vous cènce- 
« rfe% dans votre sehf ^ et que vous enfanterez un 
*«'fils que vous uomikierez Jésus, Il sera.grand, 
« sera appelé le fils dU* TrèsJIaut. Le seigneur 



. CO;Çl!Fnton,<^t.?i<>Dtaipjé, j a-^ il d'î,Î5toïrrs de semll»^ 
ftles cocuages, pttMîûrés |>ar les dieux contre les ^uTres.bv- 
OMint eie. En* p. 5oo. 



liDleu Fui d'otinerà le tjnô&e àt David, sôti përèy 
ic' il F'égnera à jamais dans k maison de Jacdh j -et 
« son r^e n'aiiï*a point de fin (i). vf 

Jésus commença à pi^dtér et à <liié: a Faîtes 
A pénitence , car le royauflïe' dji ciel approda^ (iî), 
« Ne Vôtts mettez pas en peïne, et netit^s pa^, 
€< que mangért)t6s-noUs ôtx boii^ods-nouis , 6u d«' 
<t qnoi «erons-iious velus? Gai" vofré père' céleste 
« sait que toutes qes choses voqs sont néé^éssa^éél 
« Cherchez donc jfifreitfi^emeiit fe, royaume die 
a Dieu et sa juatice, et itttèÈ ces choses vo^' 
a àetf ont données pp]tn sttféroît (ï). » 

Or, ûiainteûant , que tout homme , ^uî n a pm 
petdu le sens commun , e;:tatQine un p6u si ce lé^ 
$us à jamais été rt)i, ^i st$ âjbdpled ont^ea iùûtei 
choseà eh abondance,. 

Ce Jésus promet souvent qu'il déliyrefï^ le 
iflcTnde du péché. Y â-t-U une prophétie pl^* 
fausse? Et notre siècle >;|['eii ^i^i pas nne |ireuy^ 
|)arlànte? 

il est dit que Jésus est Veiïti po^ sandyér soà 
peuple. Quelle façon de le sauVer 1 C^st là fhé 
grande partie qui donne \k dénominatîoh 4 qné 
chose : une dbUT^ine ou deux, par exemple, d^éa^ 
pâgnols ou de ftançais, ne son^ p^ le peuple 
français e% le peuple espagnol ; ^et ê une armée d« 
bent vingt i&ille jiommes éts^ bApè prisonirïèri» 

■!■■■■ ..Il _ Il * I ■ ' •-• 

, (0 ^oyet MattL. , ch. I , t. ao ; et Luc , cJi- î > ▼• ^-à- 
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èfi gu^iTie p^ une p}^ foirtc armée d-ènnenus, et 
si le chef de c^tte aroiée rachetaîlt seulement quel- 
ijues boinm^», commp dix à douze soldats ou oifi* 
ciers, en pajant lei^r raiicoQ, op. ^e dirait pas pom 
eela qu'il aur^aU délivré ou racheté son armée, 
Qu'est'ice donc qu^un Dieu qui vii^nt se faire cru^ 
cifier et m/^grij* pour sauver tout le monde , et qui 
hisse tant de nat^ou^ damnées ? Quelle pitié et 
quelle horreur J 

Jésus-Christ dit qu'il n^ a qu^à demander et 
q^^ofi recevra, qu'A chi^rcher et qu'où tjx>uveTa, 
11 assure que J:out ce quon demaudera à Dieu eu 
son nom , on Tobtijeiidra-; et que, si 1 on avait seu- 
lement la grosâçur dun graiu de mouj^rde de foi, 
ron.feraijt, p/ir une seule p^rple, trausporter des 
montagnes dun endroit à un autre. Si cette pro- 
Dieàse es^y^^itablej rieu ne paraîtrait impossible 
à uos jchristicptes qui pnt la foi à leur Christ. Ce^ 
pendant le contraire .arrive, 

Si Mahomet eût fait de semblables promesses 
àses secUleu,rs,-que Ip Cbri$t en a. fait aux sitsus 
funs auQun succès^ que nejdirait-onpasi? On crie- 
iTAÎt : « Ah le fourbe ! ah Timposteur ! Ah les fous de 
j(,croire uu fej injposteur j « Le3 yoilà ces christicoles 
f^UX^niéiii^s^ dan«^ le cas.; il y a loug-tcmps qu'iU y 
fto^t ^aus rcyenjir de leur aveuglement^ au cou» 
jyrajre;, Us sooitjsi ingénieux, à se tromper, quib 
prétendent' que. ces promesses ont eu leur a cem- 
plisseqieut dès le commencement du christianisme^ 
i^taiit^pour jbrs^ di^nt-ils. nécessaire quily^çut 
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des miracles, afin de conTaincre les incrédules d^ 
la vérité de la religion; mais ({ué cette religioii 
étant suffisamment établie, les miracles n'ont plu4 
été nécessaires. Où est donc la certitude dç cette 
proposition? 

D^ailleiirs, celui c[qi a fait ces promesses ne les a 
pas restreintes seulement pour un certain tepps, 
ni pour certains lieux, }^i pour certaines p^rson* 
nés en particulier; mais il les a faites générale- 
ment à tout le monde. « La foi de ceux qpi croi* 
ic ront, dit-il j ^ra suivie de ces luir^^s-ci : ils 
«chasseront les démons en mon nom; ils p^r- 
fc leront diverses langues; ils toucheront les ser* 
c< pens , etc. » 

Â regard du tran;^]*t des montagilts, il dit 
positivement ^e quiconque dira à une montagne : 
Ote-toi de W, eî te. jette dans {(i mer, pourvu quil 
n'hésite pas en son cœur, mais, qu'il qr oie, toi^t ce 
q^u il cpmfna^dera ser^i fait. Ne sont-ce pas.des prp« 
messes qui sçnt tout-à-fait générales, sajos restrio 
tion de temps, ^e lieu, ni de personnes? 

Il est dit qw toutes les sçctes d errçurs et dlm- 
posturçs, prendront hoQteu^emenl iBn, Mais sî Je-; 
susrChnst en^nd seujei^eQt dire qu il a fondé et 
établi une société de sçqtatçurs qui nç tomberaient 
point dajqs le vice i^i 4«Mï^ lîen:eur, çesparples so^i^ 
absolumçpt fausses ^ p^isqu^il n'j a daqs le chri?-: 
t^janisme anp ùi^e secte , ni société et église qui iie 
5oit pleine, d'erreurs et de vices, principalement 
la sectç ou sodiété d^TégÙse roumaine, quoiq^u'ellci 

3o 
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se dise la plus pure et la plus sainte de toutes. H 
y a long-temps qu'elle est tombée dans leiTem": 
elle y est née^ ou, pour mieux dire/ elle y a été 
engendrée et formée ; et maintenant elle est même 
dans des erreurs qui sont contre l'intention , les 
sentimens ebla doctrine de son fondateur, puis- 
quelle a, contre son dessein, aboli les lois des 
juifs qu'il approuvait, et qu'il était venu lui- 
même, disait-il, pour les accomplir et non pour 
> les détruire, et qu'elle est tombée dans les erreurs 
et ridolâtrie du paganisme , comme il se voit par 
le culte idolâtrique qu'elle rend à son Dieu de 
pâte, 'dSGS saîntSj à leurs images et à leurs re- 
îique^. 

Je sais 'bien que nos christicbles regardent 
comme une grossièreté d'esprit, de vouloir pren- 
dre au pied de la lettre les promesses et prophé- 
ties comme elles sont exprimées; ils abandonnent 
Ife sens littéral et natureF/des paroles, pour leur 
donner un sens qu'ils appellent mystique et spiri- 
tuel, et qu'ils nomment allégorique et tropolo- 
gique; disant, par exemple, que par le peuple 
d'Israël et de Jiida, à qui ces promesses ont été 
faites , il fauî entendre non les Israélites selon la 
chair, msiis les Israélites selon Fesprit, c'est-à-dire 
les chrétiens , qui sont l'Israël de Dieu, le vrai 
peu jde choisi; que, par la promesse faite à ce 
peuple esclave de le délivrer de la captivité, il 
faut entendre non une délivrance corporellç dftin 
seul^peuple captif j mais iai tlélivr^ince spiritaelle 
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de tous 165 hommes de la servi tuide dur démoviy 
qui se devait faire par leur divin sauveur; que ^ 
par l'abondance des richesses et toutes les félici- 
tés temporelles promises à ce peuple , il faut 
entendre l'abondance des grâces spirituelles; et 
qu^enfin, par laviUe de Jérusalem^ iLfaut enten- 
dre non la Jérusalem terrestre^ mais la Jérusalem, 
spirituelle , qui est l'église chrétienne*'^ 

Mais il jsst facile de voir que ces sens spirituels 
et allégoriques n'étant qu'un sen^ étranger, ima- 
ginaire, on subterfuge des interprètes, il ne peut 
nullement servir à feire voir la vérité ni la faus- 
seté d'une proposition, ni d'une promesse quel- 
conque. Il est ridicule de forger ainsi des sens 
allégoriques, pufsque ce n'est que par rapport au 
sens naturel et véritable que, l'on peut juger.de 
la vérité ou de la fausseté. Une proposition, par 
exemple, une promesse qui se trouve véritable 
dans le sens propre et naturel des termes dans les- 
quels elfe est conçue, ne deviendra pas fausse en 
elle-même , sous prétexte qu'on voudrait lui don- 
ner un sens étranger qu'elle n'aurait pas : de inême 
que celles qui se trouvent manifestement fausses 
dans leur sens propre et naturel, ne deviendront 
pasvâ-itablesen elles-mêmes, sous prétexte qu'on 
voudrait leur donner un sens étranger qu'elles 
n^auraient pas. 

,0n peut' dire que les ptîophéties de l'ancien 
Testament, ajustées au nouveau, sont des choses 
bien absurdes et bien puériles.Par exemple, Abra- 
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hfim avait deux femmes , doiit Yvaxt qui nlétait 
que servante, figurait la synagogue, et râufre 
qui était épouse, figttt*ait Féglise chrétienne; et, 
sous prétexte eiicore que cet Abraham avait eu 
deux fils, dont l'im qui était de là sèrvanlfe, figu- 
rait le vieux Testament, et 1 autre qui était de 
Sun épouse j fixait le ribuVéau Tè^aiiiènt; Qui 
ne rirait d'une isî ridiciile doctrine ( i ) ? 

H'cst41 ^as éiicore plaisant qa'ùh Mtâ^ii de 
drap rouge exposé pét une putain , çtoûi* ^irvir de 
Biguàl k des espions, dans l'ancien Testament, 
goit ia figure dd saûg de Jésus-Christ réjpanda 
dans lé nouveau? 

Si, suivant cette inaiiière dlnti^réter allé^ 
goîiquement tout ce qui est dît, feit et pratiqué 
dans cette ancienne loi des juifs, on voulait in- 
terpréter dé même allégoriquement tous les dis- 
cours, toutes les actions et toutes lés aventures 
du fameux Don Quichotte de la Manche ^ on j 
trouverait certainement autant (4e mystëies et de 
figures. 

C'est néanmoins sur ce ridicule fondement que 
t<Mite la religion chrétienne subsiste* C'esi pour- 
quéi il n'est presque rien dans cette ancienne loi, 
que le^ docteurs christicdes ne tâchent d'expli^ 
quer mystiquement. 

La prophétie la plus fausse et la plus radicale 

(T|) SjKctatum aâmisti risum tencatis amici! (HÔbat.^ 
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qu'on: ait jamais faite est celle de Jésus dans Luc( i ); 
il est prédit qu^il y aura des signes dans le soleil 
et dans la lune, et que lé fils de Fhomme viendra 
dans une nuée juger lès hommes; et il prédit cda 
pour la génération présente. Cela est-il arrivé ?JLe 
fils del-homme est-ii venu dans une nuée ? 

CtLks, VT. — Dés eirenrs do la doctrine ct'de la morale: 

La religfon chrétienne , apostolique et romaine ' 
enseigne et oWige de croire qu'il n y a qu'un seul 
Dieu, et en même temps*^ qu'il y a trois personnes 
divines 5 chacune desquelles est véritàHlement 
Dieu. Ce qui est manifestemeilt aBsurde; car, s^l 
y en a trois qui soient véritaKlement Dieu, ce sont 
véritablement trois Dieux. Il est faux de dire qu'il 
n y ait qu un seul Dieu; ou, s'il est vrai de le dire , 
il est faux de dire qu'il y en ait" véritablement ' 
trois qui soient Dieu, puisqu'un et trois ne se 
peut véritablement dire d'une seule et mêîne 
chose. 

II est aiissi dit que là première de ces préten- 
dues personnes divines , qu'on appelle le père , a 
engendré la seconde personne qu'on appelle le^ 
fîlsj et que ces deux premières personnes ensem- 
ble ont produit la troisième, que l'on appelle 
saint - esprii^ et néanmoins que ces trois préten- 
dues divines personnes ne dépendent point l'une - 
dé l'autre, et ne sont pas même plus anciennes! 
Tune que l'autre. Cela est encore mauifestépeni: 

. ■ I III r— f- — — ^ ■ 
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absurde^ puisquWe chose ne j^t recevoir son 
être d'ane autre saaâ quelque dépendance de^cette 
auti*e) et qu il &ujt nécessmrement qu'uni chose 
soit ^ poùlr qu'fUe puisse donner l'être À une aatr«. 
Si donc la seconde et 1^ troisième personnes divi- 
nes ont reçu leur être de la première ^it fallut né- 
cessairement qu^elles dépendent, dans leur être., 
de cette première personne qui leur aurait donné 
Tétre, ou qui les aurait engendrées^ et il &ut né- 
cessairement aussi que cette première ^ qui atu'ait 
dH}nné T^tre aux deuz autres, ait été avant, puis- 
que ce qui n'est point ne peut donner Têtrcf à rien. 
D^ailleurs, il répugne et est absurde de dire qu'une 
. chose qui aurait été engendrée ou produite n^au* 
rait point eu de commencementr Or, selon nos 
cfaristiçoleS) la seconde et la troLsiième personnes 
ont été engendrées ou produites; donc eDes ont 
eu un commencement y et si elles ont eu un com- 
mencement, et que là première personne n'en ^it 
point eu, comme n'ayant point été engendra ni 
produite dWcune autre, il s'ensuit ienëcéâsit& 
que Tune ait été avant Pautre. 

Nos cfaristicoles qui sentent ces absurdités cl 
qui ne peuv^it s'en parer par aucune bonne rai- 
s<m, n'ont ppint d'autre ressource que dé cKre 

Ïu'il faut pieusement fermer les yeux de la raison 
umaine, et humblement adorer dé si hauts mys- 
tères, sans vouloir les comprendre;; maik comme 
ce qulls appellent foi est ci-devant solidement ré- 
futé, lorsq^'ife nous disent qu'il faut se soumettre, 
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c'est coiûiiie 5^ disaient qu^ âtut aveuglément 
croire ce qa <m ne croit pas; 

IHos déichridticoles condamneiit onyerteraimt 
l'ayeugleflient des àubiens païens ^ui adoraient 
ptosienis-dieux; ilsise raillent de la généalogiede 
leurs dienr^ de leilr naissance , de léurs^ mariages 
et delà génération de leurs en&ns;. et ils ne pren- 
nent pas garde qu-ik disent des ehosëi^ beaucoup 
plus ridicule^ et plus alisutdes. 

Si les païens ont cru qu^ily avait dès déesses 
aussi-bien que des dieux ^ que ties^iMeùx et ces 
déesses se mariaieiit et qu'iLs engendraient des 
en&ns> ils ne passaient en cela rien que de natu- 
rel; car ils ne slinaginaiént pas encone que les 
dieux fussent sanscorpsnisentimens;ilsciiQjnaient 
qu^ils en ayaient aussi-bien que les hommes. Pouiw 
quoi 'n'y en àurait-il point eu de mâle et de fe- 
melle? On ne y oit point qu'il y ait plus de raison 
de nier ou de reccuanaitre j^utot l'un que loutre ; 
et, en supposant ies dieux et. des denses , pour- 
quoi n'engendreraimt-ils pas en la manière ordi- 
naire? H n^y aurait certainmnent rien de ridicule 
ni d^absuf de dans cette doctrine , s'il était vrai 
que leurs dieux existassent. ' • 

Mais, dans k dioctrine de nbs christicc^s, il y 
a quelque chose de bien plus Hdioulè et de plus 
absurde ; car, outre ce qails disent dW Dieu qui 
en fait trois^ et de trois qui nen font quim, ils 
disent que ce dieu triple et unique n'a ni corps ^ 
ni forme, ni figure; que la première pî^rsonne de 
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ee dieu triple et unic[ue, qu'ils appellent le perCj 
a engendré toute seule une seconde personne 
qu'ils appellent le fils y et qui est tout semblable 
à son père y étant comme lui sans coips, sans 
forme et sans figure. Si cela est , quVst-cequi &it 
que la première s'appelle le père plutôt que la 
mère, et que la seconde se nomme plutôt le fils 
qoie la fille? Car si la première est véritablement 
plutôt père que mère , et si la: secondé esrplutôt 
fils que "fille, il faut nécessairement qu^il y ait 
quelque chose dans Tune et dans l-autre de ces 
deux personnes qui fasse que Tnn soit père plutôt 
que mère, et l'autre plutôt fils que fifle; Or, qui 
pourrait faire cela , si ce n'est qu'elles seraient toutes 
deux mâles et non femelles ? Mais comment se- 
i!oiit-*eIlçs plutôt mâles que fem^elles , puisqu eUes 
n-ont ni cofps , ni forme , ni figure l Cela n'est pas 
imaginable , et sedétruit de soi-même. Nîmporte; 
ils disent toujours que ces deux personnes sans 
corps y forme, ni figure, et par conséquent sans 
différence de sexe, sont néanmoins perle et fils, 
et qu?ils ont produit par leur.mutuel amour une 
troisième; personne quiils appellent le saint- es- 
prit ^ laquelle personne n'a, non plusque les deux 
antres, ni corps, ni forme, ni figure. Quel abo- 
minable galimatias ! 

^ Puisque nos christicoles bornent la puissance 
de: Dieu le père à n'engendrer qu'un fils, pour- 
quoi Be veulent -ils pas que cette seconde per- 
sonne-, aussi.bien que la. troisième,. ait, comme- 



la première^ la puissance de&géndr^ un fils qui 
soit semblable à 0Ues?Si cette puissance d'engen^ 
drèr un fils est une perfection èaxi^ \aL pemière 
personne, c'est donc une perfecdon et une puis* 
sance qui n elst point dans la seconde ai dans la 
troisième personne. Almi, ces de^x personnes 
manquant d^n^e pei^tîon et d'nn« puissant' qui 
te ti^Utetit dans la pnemière^ dtes ne sehiient cer- 
iaitiëmetït pas égales entre elles. ^ au éontfaire 
ils disent que cette puissance d engendrer un fils 
n est pas une perfection , ils ne devraient donc 
pas l'attribuer à la première personne non plus 
qu'aux deux autres, parce qu'il ne faut attribuer 
que des perfections à un être qui serait songerai* 
Bernent par&it. 

D ailleurs, ils n'oseraient dire que la puissance 
d'engendrer une divine pei^onne ne soit pas nnu 
perfection ; et slls disent que cette première per-^ 
lOnite aurait bien pu engendrer pli^urs fiû et 
plusieurs filles, mais qil^elle n autait rovhk engen- 
drer cpe ce seul fils^et que les deux autres pet- 
sooJles pajTeilenant n'en auraient point voulur 
e&gendver d^aiitres^ on pourrait 1 ^. leur demander 
d'où. ils sarent que c^la e^ ainsi; car on ne voit 
point dans leurs prétendues éerkures saintes ^ 
qu'aUctine de ces divines personnes se soit posîti- 
veaent déclarée là -dessus* Comment donc nos 
christicoles peuvent- ils savoir ce qui en est ? Bs 
n^'en parlent donc que suivant leurs idées et leurs 
imaginations creuses* 
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• 2**. On ne pourrait dire que &i ces prétendues' 
divines personnes avaient la puissance d'engen 
dr^r plusieurs enfans, et quelles n en voulussent 
cependant rien faire, il s ensuivrait que cette di- 
vine puissancedemeurerait en elles sans effet. Elle 
serait tout-à-fait sans effet dans la ti'oisième per- 
sonne qui nen engendrerait et n'en. produirait 
aucune y. et elle serait presque sans effet dans les 
jdeux autres , puisqu'elles voudraient J^' Jborner â 
si peu. Ainsi, cetjte puissance quelles auraient 
d'engendrer et de produire quantité d'enfans, de- 
meurerait en elles comme oisive et iûutile , ce qu'il 
ne serait nullement convenable de dire de idivines 
personnes. 

Nos christicoles^ blâment et coûdanment les 
païens de ce qu'ils attribuaient la divinité à des 
hommes mortels , et de ce quHls les adoraient 
comme dieux après leur mort; ils ont raisoif en 
cela: mais ces païens ne fesaieât que ce que font 
encore nos christicoles , qui attribuent la divinité 
à leur Christ : en sorte qu'ils devraient eux-mêmes 
se condamner aussi , puisqu'ils sont dans la même 
erreur que ces païens, qu'ils adorent un homme 
qui était mortel, et si bien mortel g^u'ii mourut 
honteusiement sur une croix. 

Il ne servirait de rien à nos christÏGoles de îiire 
qu'il y aurait une grande différence entre leur 
Jésus-Christ et les dieux des païens, sous prétexte 
que leur Christ serait (comme ils disent) vrai Dieu 
et vrai homme tout ensemble, attendu que la di- 
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TÎnîté se serait véritablement incarnée en lui; au 
moyen de quoi la nature divine se trouvant jointe 
et unie hypostatiquement (comme ils disent) avec 
la nature humaine , cesideux natures auraient fait 
dans Jésus-Christ un vrai Dieu et un vrai homme; 
ce qui ne s^etait jamais fait (à ce quils préten- 
dent) dans les dieux des païens. 

Mais il est facile de faire voir la faiUesse de 
cette réponse; car^ dW cô^, n aurait-il pas été 
aussi Êicile aux païens qu'aux chrétiens de dire 
que la divinité seiserait incarnée dans les hommes 
qu'ils adoraient comme dieux? D'un autre côté, 
SI la divinité avait voulu s'incarner et s^unir 
hypostatiquement à la nature humaine dans 
leur Jésus- Christ j que savent- ils si cette même 
divinité n'aurait pas bien voulu aussi s'incarner 
et s^unir hypostatiquement à la nature humaine 
dans ces grands hommes et dans ces admirables 
femmes qui, par leur vertu, par leurs belles qua- 
lités, ou par leurs belles actions, ont excellé sur 
le commun des hommes, et se sont fait ainsi adorer 
comme dieux et déesses? Et si nos christicoles né 
veulent pas croire que la divinité se soit' jamais 
incarnée dans ces grands personnages, pourquoi 
veulent-ils nous prsuader qu'elle se soit incarnée 
dans leur Jésus? Où en est la preuve? Leur, foi et 
leur créance, qui étaient dans les païens comme 
dans eux : ce qui fait voir qu'ils sont également 
dans l'erreur, les uns comme les aut)res. 

Mais ce ^'11 y a en cela de plus ridicule dans 
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\e christianisme que dam le paganisme , c^est que 
les païens n ont râdinairement attribué la divinité 
qua dé grands hommes, auteurs des arts ei des 
sciences, et qui avaient eotcellé daos des vertus 
utiles à leur patrie, ftlais nos déiçhi^is.ticoles, à qui 
attr3nient-ils la divinité? A un homme de néant , 
vïl et méprisable, qui n'avait ïii talent, ni science, 
ni adresse, né de pauvres parens, et qui, depuis 
qu il a voulu paraitSçe dans le scande et &ire parJer 
de kii, n'a passé que pour, un insensé et pour un 
séducteur, qui a été méprisé, moqué, p^^uté , 
fouetté, et enfin qui à été pendu comme la plu- 
|iarl de ceux qui ont vou^u jouor^ même r61e, 
guand ils ont été sans courage et s^ma habileté. 

De son temps, il y eut encore plusieurs autres 
semblables imposteurs qui se disaient élre k vrai 
messie pomis par la loi } entrf aubres, un certain 
Judas, galiléen , un Théodore , un Barcon et au- 
très, q^, sous un vain prétexte, aimsaioBi les 
peuple^ et.tâcliaieiit de les faire sçulever çoor les 
attirer à eux , mais qui sojat to^s péris. 

Passons à sçs discpurs et à quelques-unes de 
ses açtions^qui sont des plus singulières dans leur 
f spèçe. V Fajteç pé^iit^çiç^, dfeaîtTil aux peuples, 
fE ca^ le rtgra^yxe du ciel e^t pïrqclxjaj; croyez cett» 
u boni^ nouvelle. » Et il allait çpurir toi^te la 
G^ilée, prêchant ainsi la prét^n^u^ ve^iue fio- 
chaine du rpj^ume du ciel. Coiume perspime v^ 
içncore vu aucunie apparence de la*vonue an ce 
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r^mnte, éest ùiio prative parfoilfe <|a'it n'éiiïïi 
cpet'iradgifiaiFe. 

Afeks voyon^s àâèùp sèB cHitres prédkalioiïs !'£- 
lege ë€ ia deseripticm de ce beau iN)yainsaei. 

Voicï coMme 9 parlait aux peupfes : « Le 
«* i<6yamâê âe$ cieisix est semblable à un hcmraio 
« qui aseméda bon gpam'claH»9en- champ; mails, 
icyenàamtcfete fes bommes dormaient, don ennemi 
f^ est yettu qui a semé la zizaniie pai^mi le bon 
(c grain. Il est semblable à \m trésor caché dati» 
a un champ : Dr homme ayant trouvé le trésor, 
ce le cacbe dé nouyea^i; et il a eu tant de joie do 
« IWoiT »onvé, qu'il a vendti tout son bien, o 
« il a acheté ce champ. Il est semblable à un mar- 
c< chaud qui cherche de belles perles, et qui, en 
^« ayanitl'ouvé une d'un grand prix, va vendre tout 
« ce qu'il a , et achète cette perle. Il eSt sem^WaMe^ 
« à un filet qui a été jeté dans la mer et qui ron- 
<t ferme toutes sortes de poissons : étant plfeiri , les 
« pêcheurs l'ont retiré, et ont mis les bons pois- 
« sons ensemble dans des vaisseaux, et jeté dehors 
« les mauvais. II est semblable à un grain de mou 
c( tsBtée qu'un homme a semé dans son champ : il 
€c n'y a point de grain si petit que celui-là , néan- 
(c- moins quand il est crû, il est plus graàd quo 
ce. tous les légumes, etc. » Ne voilà -t- il pt« dei 
discours dignes d'un Dieu ? 

- On fera encore le même jugement de lui, si Ton 
examiae de près ses actions. Cav^ i^. courir tout» 
une jMrovincep préchant la venue prochaine d'iift' 

3i 



(3Gà) 
prétendu royaume; a°. avoir été transporté parle 
diable sur une haute montagne , d'où il aurait cru 
voir tous les royaumes du monde : celai ne peut 
convenir qu'à un visionnaire; car il est ceatain 
qtt il nY a point de montagne sur la terre d'où l'on 
puisse voir seulement uni royaume entier^ si ce 
n est le petit royaume dTyetot, quiest en France; 
ce ne fut donc que par imagination qu'il vit tous 
ces royaumes, et qu'il fut transporté éw cHte 
montagne , aussi-tien que sur le pinacle du tem- 
ple ; 3**. lorsqu'il guérit le sourd et le muet , dont il 
est parlé dans saint Marc, il est dit qu^il lui mit 
ses doigts dans les oreilles, et qii ayant craché, il 
lui tira la langue; puis jetant les yeux au ciel, il 
poussa un grand soupir et lui dit : Ephefa. Enfin, 
qu'on lise tout ce qu'on rapporte de lui, et qu'oui 
jvge s'il y il rien au monde de si ridicule. 

Ayant mis sous les yeux une partie des pan- 
vretés altribuéciS à Dieu par les christicoles, con- 
tinuons à dire qi^elques mots de leurs mystères. 
Us adorent un Dieu en trois personnes, ou trois 
personnec^en un seul Dijeu, et ils s'attribuent 1^ 
puissance de; faire des dieu*: de pâte et de hnne y 
et mêmç» 'd'en faire tant qu'ils veulent. Car, sui- 
vant leurs principes , ils n'ont qu'à dire sâulejnent 
quatrp paroles §jir telle quantité de verres de vin, 
ou de ces petites images de pâtp , ils en feront au- 
tant de dieux, y en eût-il des millions. Quelle 
folie ! avec toute la^ prétendue puissance de leur 
iOjbiri^t, ib ne sauraient faire la moindrç ^lo^cb^ , 
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et ils croient pouvoir faire des dïenx à milliers, fl 
faut être frappé d'un étrange aveuglement pouf 
soutenir des choses si pitoyables, et cela sur un 
si vain fondement que celui des paroles éqùivo-^ 
(jues d'un fanatique. 

Ne voient-ils pas, ces docteurs aveuglés j, que 
c'est ouvrir une porte spacieuse à toutes sortes 
d'idolâtries, que de vouloir faire adorer ainsi des 
images de pâte , sous prétexte que des prêtres au- 
raient le pouvoir de les consacrer et Ap lesf faire 
changer en dieux? Tous les prêtres des idoles 
a- auraient ils pu et ne pouri'aient-ils pas mainte- 
nant se vanter d'avoir un pareil caractère ? 

Ne voient-ils pas^ aussi que les mêmes raisons 
qui démontrent la vanité àes dieux ou des idoles 
de bois, de pierre, etc., que les païens adoraient, 
diémontrent pareillement la vanité des dieux et 
des idoles de pâte et de farine que nos déichristi- 
coles adorent ? Par qiïel endroit se moquent-ils de 
la fausseté des dieux des païens ? N'est-ce point 
parce que ce ne sont que des ouvragés de la main 
des hommes, des images muettes et insensibles. ?: 
Et que sont donc nos dieux que nous tenons en- 
fermés dans des boîtes , de peur des souris ? 

Quelles seront donc les vaines ressources des 
christicoles ? Leur morale 1 elle est la même au 
fond que dans toutes les religions ; mais des dog- 
mes cruels en sont nés et ont enseigné la perséci^ 
lion et le trouble* Leurs miracles! maNquel peu- 
ple n'a pas les siens, et quels sages ne méprirent 
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p"ts tes faibles ? Lqmvs pro|p^€Û^ ! n'eu a-t-oi] p^s 

{>{is ^ouyeiit iii^fômes? L'établi^seaiB^iat de feiir ^;«- 
iiglonl mw h Étatise»? ak^t^SJi paB.ûo«iinei>cé , 
l intrigue n'a-t-^lle pas soutoa^m vislhieflaeut «et 
«difioeî L^ doctriBeJ msiis a Wl-çiUe pas le com- 
ble ^ Talisurdit^? ' 

Je croîs ; mes ch&rs aiâis^ vous avoir donné 1» 
piéservatif suffirai coulr^ iaat de Mies. Vo^w; 
:taisoB fera tB.QOf:e pjrusqa6 mes discours; %t plytt 
à Dieu çae BOUS iiWssipns à bous plaindre que 
tY-ètce trompés ! Mais le ^sang Immain coule depuis 
le tem|te de Coiustantiu^ pi>\ir}'£tabUsseiQeutde 
<co$ horribles impo&tiH'^s. L'église romaine, la 
4;srecque^, la iprofccst^ate,, tant de disputes vaiues., 
et tant d'ambitieux hypocrite&out ravagé l'Europe, 
i'Âfriqùe et TÂsie. Joignez , iues amis, ^tux boi»- 
mes que ces querelles ont fait égorger, ces multi- 
tudes de .moiues^ et de uones devenues slériies par 
leur état. Voyez combieu de créatuies sout çer- 
dui^, et vous verrez (jpe la religiou cbrétieime a 
fait péôr la moitié du genre bumaiu. 

Je fiab-âi par suj^lier Dieu^ si outrs^épar -celle 
secte , de daiguer uou;srapp^er âia r^^iou ziaètt- 
^eUe^ dimth çbrjstiaiûsme est r:eiiBe9ii déclaré: 
il cel^ reli^oB garnie que Dieu ji cpîse dai;is kooecur 
de tous les hom»^f qui jaau^.djpprend à ne rien 
^aire à autrui que ce ^9 »<n^ voudrio^^étre ùiX 
4 f^tts-d»«m^. 4^kff^ l'iii^iv^^ serait ooisq[iosé àe 
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iTamis tendres. Dieu nous a donné cette religion 
en nous donnant la raison. Puisse le fanatisme ne 
la plus pervertir!» Je vaîs mourir plus rempli de 
ces désirs que d'espérance. 

J. MESLIER. 



Ëtrépi^, i« mars i^3x. 



Cl. 
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